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    L’avenue Kasavubu tait paralyse par un embouteillage inextricable, mme au regard des normes kinoises. En temps ordinaire, les normes trous remplis d’eau boueuse auxquels adhraient encore quelques fragments de bitume et qui parsemaient la chausse suffisaient dj  ralentir considrablement la circulation. Toutes les artres de Kinshasa semblaient avoir subi un bombardement massif de B52. La voirie ayant dfinitivement cess toute activit depuis un petit quart de sicle, chaque nouvelle saison des pluies emportait un peu plus la chausse. Stoquement, taxis, minibus, camions, voitures particulires, tous hors d’ge et ne tenant que par la peinture, cahotaient de trou en trou dans un concert de pignons martyriss.

    La roue avant de la Jeep Cherokee de Hughes Thomas disparut presque entirement dans une mare boueuse, et l’Amricain dcolla de son sige de dix centimtres. Il s’arracha du pige d’un grand coup d’acclrateur qui lui fit faire une embarde et manqua le projeter contre un taxibus Volkswagen o s’entassaient une quarantaine de passagers. Ceux de l’arrire, assis trs haut, cognaient le pavillon du sommet de leur crne  chaque cahot. Le chargeur – auxiliaire charg d’encaisser le prix de la course et de faire tenir le plus de monde possible dans le vhicule –, accroch  la portire latrale du minibus faillit tre crabouill entre la Cherokee et le minibus. Agripp d’une main  sa portire, une liasse de billets dans l’autre, il adressa  Hughes Thomas une borde d’injures en lingala.

    L’Amricain donna un coup de volant et parvint  s’carter de quelques centimtres, bloqu dans la masse roulante o son 4x4 tout neuf tranchait sur les paves sans ge, les camions rafistols, tous ces fossiles vomissant des flots de fume noire. L’avenue Kasavubu tant en sens unique, les conducteurs se dportaient frquemment sur les espaces de terre battue qui tenaient lieu de trottoir, afin d’viter les plus gros trous. Les innombrables marchands ambulants, qui dj ne respiraient que de l’oxyde de carbone pur, ne devaient leur salut qu’ une fuite prcipite. Hughes Thomas se maudit d’avoir choisi cet itinraire, mais lorsqu’il avait reu sur son Telecel [1] l’appel de Mamie, la jeune Zaroise qui partageait plus ou moins sa vie, il roulait sur l’avenue du 30-Juin, les Champs-lyses de Kinshasa, qui coupait la ville d’est en ouest, borde d’immeubles modernes dj dcrpis, de maisons au toit de tle, de terrains vagues, de buildings inachevs. Mamie lui avait demand de la rejoindre  Limet, un quartier au sud-ouest de la ville. L’avenue Kasavubu, descendant plein sud  partir de l’avenue du 30-Juin, semblait l’itinraire idal.

    —Shit! [2]

    Il crasa le frein et son Telecel fila sur le plancher de la Cherokee. Un minibus peint d’une belle couleur mauve avait perdu sa roue avant gauche et s’tait immobilis au milieu de la chausse. Incident banal, mais le chauffeur, en attendant une ventuelle rparation, avait cal son essieu avec un banc qui occupait la chausse sur un mtre cinquante! Magnifique goulot d’tranglement! Personne ne protestait, cependant… Hughes Thomas profita du ralentissement pour ramasser son Telecel et appuyer sur la touche bis. L’appareil afficha aussitt hors porte. Bizarre. Les Telecel taient fiables. Seuls les vieillards se souvenaient de l’poque o le tlphone normal marchait normalement au Zare. Aprs quelques ttonnements, des investisseurs privs avaient lanc un satellite et dix mille portables taient en service  Kinshasa, sans compter une centaine de cabines publiques.

    videmment, pour une population de six millions d’habitants, c’tait un peu juste.

    Tandis que Hughes Thomas contournait le banc avec prcaution, il entendit soudain derrire lui un concert de glapissements aigus. Dans le rtroviseur, il vit surgir une meute de trs jeunes gens dpenaills qui hurlaient des slogans, interpellaient les conducteurs en brandissant des pancartes de carton et quelques enseignes visiblement arraches  des boutiques de change. Ralentissant encore la circulation, ils se faufilaient entre les vhicules roulant au pas, donnaient des coups dans les carrosseries. Hughes Thomas baissa sa glace teinte et prta l’oreille  leurs vocifrations…

    Ils protestaient contre les taux de change pratiqus par les Libanais: cent soixante-dix mille nouveaux zares pour un dollar, alors que le nouveau gouvernement de Laurent-Dsir Kabila l’avait fix  cent quarante mille… Trs vite, conducteurs et passagers les encouragrent vivement  aller brler vif ces Libanais malhonntes. Dfoulement habituel de toutes les rvolutions africaines: un changement de rgime o on ne brlait pas quelques Libanais n’tait qu’un jour sans soleil.

    Or, du changement, il venait d’y en avoir! Et du massif! La fin de trente ans de mobutisme. En quelques mois, un des plus anciens rgimes africains s’tait effondr. Sous les coups d’un ancien gurillero surgi du pass, un homme que tout le monde avait oubli.

    Laurent-Dsir Kabila, compagnon de Patrice Lumumba, rvolutionnaire marxiste pass, croyait-on, aux oubliettes de l’Histoire. Mais Kabila avait resurgi, comme un fantme!

    Et, une semaine plus tt, le 17 mai exactement, Kinshasa avait t secou par un tremblement de terre politique. Les colonnes de l’Alliance des forces dmocratiques de libration de Laurent-Dsir Kabila taient entres en ville, guides par des vhicules du CICR [3] cherchant  viter toute effusion de sang. Des soldats trs jeunes, visiblement harasss, disciplins, coiffs de bret rouge, en tenue de combat camoufle et bottes en caoutchouc. Arms de Kalachnikov avec plusieurs chargeurs scotchs les uns aux autres, le regard vide de fatigue, ou parfois merveill devant les btiments imposants de la capitale du Zare.

    Pour la plupart, c’taient des paysans recruts pour la libration du Zare. Des Tutsis rwandais, des Ougandais, des Banyamulangus [4], des Lubas du Katanga. Certains taient en camion, la plupart se dplaaient  pied. La veille de leur entre dans Kinshasa, les Kinois avaient assist, stupfaits,  la fuite perdue des mobutistes qui rgnaient sans partage sur le pays depuis plus de trente ans!

    D’abord, le marchal Mobutu Sese Seko lui-mme s’tait envol pour Gbadolite, son fief dans le nord-Zare, o il ne s’tait arrt que le temps de dterrer quelques cercueils de membres de sa famille ou de proches, afin de les emmener avec lui dans un exil plus lointain. Il n’avait mme pas emmen son fils chri, Kongolo!

    Tout de suite aprs son dpart, cela avait t la dbandade. Tous ceux qui taient lis de prs ou de loin au rgime avaient fui. Officiers, hommes politiques, hauts fonctionnaires, businessmen, courtisans de toutes sortes. Aucun avion ne se posant plus  l’aroport de Kinshasa, la plupart avaient gagn Brazzaville, juste de l’autre ct du fleuve, soit par le Beach [5], soit mme en pirogue. De Brazza, la plupart avaient pris l’avion pour l’Afrique du Sud, d’autres pays africains ou l’Europe. Certains taient rests. Pour voir:  certains endroits, le Zare ne mesurait qu’un kilomtre de large.  l’abri dans ce pays voisin, ils pouvaient observer la suite des vnements.

    Abandonns de leurs chefs, pas pays depuis des mois, trop pauvres pour se sauver aussi, les militaires des FAZ [6] et de la suppose unit d’lite, la Division spciale prsidentielle, essayaient de survivre tant bien que mal. D’abord en pillant, en volant, utilisant l’armement qui leur restait, sans illusions sur le sort qui les attendait. Has de la population qu’ils pressuraient depuis des dcennies et promis  l’excution par le nouveau pouvoir, ils se tenaient, comme ils pouvaient.

    Encore dangereux, car sans espoir.

    Personne n’aurait jamais pens que le rgime du marchal Mobutu, longtemps soutenu par la CIA et les tats-Unis, puis par la France, s’effondre comme un chteau de cartes! Cette kleptocratie qui, depuis plus d’un quart de sicle, avait mis le Zare en coupe rgle au seul profit d’une classe dirigeante dont la rapacit dfiait l’imagination. Depuis trente ans, rien n’avait t entretenu! Mme pas les mines de cuivre, de manganse, de cobalt, d’or ou de diamants dont le produit enrichissait indfiniment Mobutu et les siens. Il n’y avait plus de services publics, plus de transports, plus de tlphone, plus de poste, plus de routes.

    Plus d’tat, d’ailleurs.

    Cet immense pays ne survivait que des initiatives prives, des combines, ce qu’on appelait l’conomie informelle.

    Les hpitaux n’avaient plus depuis longtemps de mdicaments, peu de mdecins et mme pas de draps.

    Prudent, le marchal Mobutu avait quitt le pays depuis plus d’un an, se partageant entre la France et le Maroc. Comme si, aprs avoir press son pays comme un citron, il s’en dsintressait, occup  soigner une maladie qui l’loignait  prsent du pouvoir.

    La vritable agonie du mobutisme avait commenc huit mois plus tt. Lorsqu’un certain Laurent-Dsir Kabila avait annonc,  partir de Goma, ville situe tout  l’est du Zare,  prs de deux mille kilomtres de Kinshasa, qu’il allait librer le Zare du mobutisme, chasser Mobutu et les siens et prendre Kinshasa!

    C’tait en octobre 1996.

    Personne ne l’avait cru. Les spcialistes de l’Afrique avaient dcouvert que Laurent-Dsir Kabila, rvolutionnaire marxiste des annes soixante, avait appartenu  la mouvance de Patrice Lumumba et mme rencontr Che Guevara qui n’en avait pas gard un souvenir imprissable… Il n’avait jamais dpass les maquis du Kiwu – encore  l’est du Zare – pour se replier dfinitivement, d’abord au Rwanda voisin, puis en Tanzanie et en Ouganda.

    Maintenant, il resurgissait, chauve comme un caillou, rondouillard comme un vieux politicien radical-socialiste,  la tte d’une arme de va-nu-pieds htroclite. Des Tutsis rwandais poursuivant les Hutus responsables du gnocide rwandais – huit cent mille Tutsis massacrs – rfugis au Zare, mls aux centaines de milliers de rfugis qu’ils avaient pousses devant eux, comme un bouclier humain. Des Tutsis ougandais venant  la rescousse de leurs cousins et des Banyamulangus.

    Pendant quelques mois, le monde avait suivi distraitement l’avance de l’AFDL de Kabila. Les camps de rfugis hutus taient tombs les uns aprs les autres, puis tout l’est du Zare avait t conquis par l’AFDL. Mais tout cela se passait encore  des centaines de kilomtres de Kinshasa.

    Et puis, les troupes de Kabila avaient pris Kisangani, grande ville de l’Est, malgr la prsence de mercenaires yougoslaves pro-Mobutu. Mais, de Kisangani, il y avait encore plus de mille kilomtres jusqu’ Kinshasa, Les gnraux des FAZ multipliaient les dclarations guerrires, assurant que les maigres colonnes kabiliennes allaient s’enliser dans la jungle. Mais, les Brets rouges de Kabila avaient continu comme des fourmis. Une colonne par le nord, une autre par le sud, prenant en tenaille Kinshasa. Et Lumumbashi, au Katanga, tait tomb.

    Personne n’y croyait encore.

    De l’avis gnral des experts militaires, il suffisait d’un seul bataillon pour stopper l’avance de l’AFDL. Sur le papier, les FAZ disposaient d’une arme relativement puissante, avec des blinds, de l’artillerie et mme de l’aviation,  opposer aux quelque cinq mille hommes de Kabila. Seulement, les FAZ s’taient dsintgres. Il n’y avait pas de combat. Dans les villages, un messager en bicyclette dbarquait en annonant les librateurs arrivent et cela suffisait. La distance sparant les colonnes de Kabila de Kinshasa avait diminu. De milliers de kilomtres, on tait pass aux centaines, puis aux dizaines. Mme l’aide des allis de Mobutu – l’Unita angolaise de Jonas Savimbi – n’avait pas suffi  arrter le modeste rouleau compresseur de l’AFDL.

    Et le 16 mai, Mobutu et ses amis s’taient enfuis, comme les rats quittant un navire en train de couler. Abandonnant leurs somptueuses villas, leurs Mercedes, ainsi que leurs garde-robes!

    Le jour mme avait commenc le plus gigantesque pillage que Kinshasa ait jamais connu. Les Kinois s’taient rus comme des sauterelles sur les biens abandonns, arrachant mme le revtement de mosaque des piscines. Rcuprant tout ce qui pouvait leur tre utile et vendant le reste. Pendant quelques jours on se serait cru  une vente de Sotheby’s au March aux Voleurs! Cela regorgeait de bibelots, de lampes, de meubles dont les Kinois, vivant dans des cases, n’avaient que faire. Un collgue franais de Hughes Thomas avait achet pour une bouche de pain une salle  manger et un salon Art dco de l’architecte d’intrieur Claude Dalle, pills dans la villa du fils Mobutu. Et on lui avait mme livr l’ensemble  dos d’homme!

    Hughes Thomas avait achet pour lui une caisse de Champagne Taittinger Comtes de Champagne, blanc de blancs 1989, pour cinquante dollars! Le vingtime de sa valeur. Et le lendemain, le 17 mai, les soldats  bret rouge de l’AFDL faisaient leur entre dans Kinshasa, pratiquement sans tirer un coup de feu. Accueillis la plupart du temps comme des librateurs.

    En quelques heures, la ville s’tait transforme: policiers disparus, bureaux abandonns, organes de scurit dcapits, les gens taient livrs  eux-mmes.

    Fini le racket des militaires!

    Les journaux avaient continu  paratre, adoptant immdiatement un ton violemment anti-Mobutu, et la monnaie – le nouveau zare –  se dprcier contre le dollar.

    Mais, dans l’ensemble, la vie continuait.  part quelques rglements de compte, il n’y avait pas eu de massacre et les Kinois attendaient de voir ce qui allait se passer. Hughes Thomas tait comme tout le monde. Il ignorait totalement de quoi serait fait l’avenir. Pour le moment, il fallait survivre.

    Il jeta un coup d’oeil dans son rtroviseur, et son pouls s’acclra. Ayant repr le 4x4 tout neuf, quelques chgus [7] l’avaient pris en chasse. Un gosse se mit  courir le long de la Cherokee, rclamant de l’argent. Hughes Thomas lui abandonna quelques liasses de zares. Pas la peine de prendre des risques. Ces charmants bambins adoraient brler les voitures et sa Cherokee aux glaces fumes et aux siges de cuir avait  peine mille kilomtres.

    Soudain, dans le sillage des jeunes manifestants, il aperut quelques soldats en bret rouge et tenue de combat, Kalach  l’paule, qui paraissaient encadrer leur marche.

    Donc, cette manif n’tait pas totalement innocente.

    En dehors des Libanais, la plupart des changeurs taient des partisans d’tienne Tshisekedi, pine dans le pied du nouveau matre du Zare, Laurent-Dsir Kabila.

    Vieux politicien zarois originaire du Kassa, tienne Tshisekedi avait t plusieurs fois ministre de Mobutu, et mme Premier ministre en 1991! L’exprience avait tourn court, Mobutu l’ayant dsavou au bout de quelques semaines. De ce jour, tienne Tshisekedi tait devenu un froce opposant  l’homme  la toque de lopard. Se considrant toujours Premier ministre, il tenait tous les jeudis un conseil des ministres dans une paillote au fond de son jardin…

    Ailleurs, tienne Tshisekedi aurait t considr comme un gentil original. Au Zare, il tait incroyablement populaire et le parti qu’il avait fond, l’UDPS [8], comptait de nombreux adhrents.

    Bien entendu, aprs la fuite de Mobutu, tienne Tshisekedi, pratiquement le seul homme politique demeur  Kinshasa, s’tait attendu  tre nomm Premier ministre pour de bon. Mais Laurent-Dsir Kabila n’avait pas envie de partager son pouvoir tout neuf et ne lui avait donn aucun poste. Alors, depuis le 17 mai, date de l’arrive de Kabila  Kinshasa, tienne Tshisekedi multipliait les dclarations incendiaires contre le nouvel homme fort du pays, lanait des oprations ville morte, tlguidait des manifestations tudiantes qui dnonaient la dictature de Kabila et ses protecteurs rwandais.

    Donc, la manif des chgus tait la rponse du berger  la bergre. Avec quelques poignes de nouveaux zares, on en faisait ce qu’on voulait. C’tait srement sur l’ordre de Kabila qu’ils s’taient rpandus dans les rues.

    Hughes Thomas se promit de faire un rapport pour Langley en rentrant  l’ambassade. En ce moment, la station de la CIA de Kinshasa ne croulait pas sous le travail. L’quipe dirige par Irving Scott avait vu disparatre la plupart de ses homologues zarois, enfuis de l’autre ct du fleuve,  Brazza, ou plus loin encore. Quant aux nouvelles autorits de Kabila, elles se mfiaient de ces supposs suppts de Mobutu. Les rapports entre la CIA et Kabila taient rduits  leur plus simple expression, aprs avoir t aussi intimes que chaleureux pendant des annes.

     l’origine, Mobutu avait t l’homme providentiel des Amricains craignant que le Zare ne tombe sous la coupe de marxistes africains. Ils l’avaient jou  fond contre Patrice Lumumba, soutenu par les Sovitiques. C’tait dans les annes soixante. Patrice Lumumba avait fini assassin, au grand soulagement de la CIA et, grce  l’aide intelligente de cette dernire, Mobutu avait pu prendre le pouvoir. Et le garder. liminant systmatiquement tout ce qui pouvait reprsenter un danger pour lui.

    videmment, au fil des ans et de ses exactions, il tait devenu de moins en moins frquentable…

    La chute du mur de Berlin et l’effondrement du systme sovitique avaient t les derniers clous dans son cercueil politique. Seulement comme les Amricains n’avaient personne pour le remplacer, la station de la CIA de Kinshasa avait continu  entretenir des relations privilgies avec lui et ses amis.

    Jusqu’ ce que Kabila surgisse.

    Les chgus allaient plus vite que les voitures! Hughes Thomas les vit se fondre devant lui dans la fume des pots d’chappement, ainsi que leurs protecteurs au bret rouge. Tandis qu’un soldat de petite taille se faufilait entre deux vhicules, le passager hilare d’un minibus cria en lingala au chauffeur d’un camion:

    —Dis-moi, tu as vu ce Tutsi-l! Comme il est court [9]. Et il a pris une corde pour remonter dans son arbre!

    En effet, le soldat portait, enroul autour de la ceinture, un cordage termin par un mousqueton, lment de sa tenue de combat. Ne comprenant que le swahili, le soldat ne broncha pas…

    Le gros reproche des Kinois  Kabila, c’tait son arme d’trangers: des Tutsis rwandais has par les Bantous depuis la nuit des temps. Tous, bien sr, n’taient pas rwandais, ils venaient aussi de l’est du Zare – les fameux Banyamulangus – ou du Shaba et des rgions traverses par la colonne victorieuse. Mais aux yeux des Kinois, ce n’taient que des Tutsis, des envahisseurs.

    Mme si la plupart ne dpassaient pas un mtre soixante…

    Pourtant, leur arrive avait ramen la scurit  Kinshasa, o les soldats de Mobutu, sans solde depuis plusieurs annes, vivaient de pillages et de rapines, ranonnant systmatiquement tous ceux qu’ils croisaient, Blancs et Africains.

    L’arme zaroise – les FAZ – s’tant vapore, il ne restait dans Kinshasa que ces sages Brets rouges, les Tach-Tach comme les avaient surnomms les Kinois en raison de leur tenue camoufle. Ceux-l ne ranonnaient personne, ne volaient pas les voitures et se contentaient d’excuter quelques voleurs, avec l’aide joyeuse de la population. Bien sr, il leur arrivait parfois de demander poliment une bire. Mais qui aurait le coeur de refuser une bire  un militaire assoiff, porteur d’une Kalachnikov avec plusieurs chargeurs?

    En dpit de cette correction, les soldats de Kabila n’taient pas accepts. C’taient des Rwandais, des trangers qu’on accusait de tous les maux. Disciplins, ils se contentaient de veiller sur un certain nombre de points stratgiques: la rsidence de Kabila, l’Htel Intercontinental o bouillonnait la nouvelle nomenklatura, l’aroport et quelques endroits sensibles. Morts de peur, les Kinois ne sortaient plus la nuit et n’arrivaient pas  croire que ces soldats puissent ne pas tre des pillards…

    Il y eut une troue soudaine et Hughes Thomas se faufila sur le trottoir, manquant d’craser quelques marchands de cacahutes qui protestrent sans mchancet. Un vendeur de journaux courut quelques mtres  ct de la voiture, brandissant La Tempte des Tropiques du matin, puis renona. Hughes Thomas jeta un coup d’oeil  sa Breitling Intruder qu’il utilisait souvent comme boussole solaire grce  sa lunette tournante  trois cent soixante degrs. Trente-cinq minutes depuis qu’il avait reu le message de Mamie. Qu’est-ce qu’elle faisait  Limet?

    Il acclra en pntrant dans le quartier de Matangu. L’avenue Kasavubu tait borde de marchands de pices dtaches automobiles offrant des chafaudages de roues, de portires, de moteurs, tous vols. Il allait arriver au boulevard Sendw et le prendre pour rejoindre l’avenue Lumumba lorsqu’il jura.

    Une manifestation barrait tout le boulevard Sendw! D’imposantes banderoles exigeaient sance tenante le rtablissement de l’tat de droit! Un peu irrel dans ce pays o l’tat tout court n’existait plus depuis longtemps. Des panneaux brandis par des manifestants se rclamaient d’tienne Tshisekedi et de l’UDPS…

    Hughes Thomas dut continuer jusqu’ la place des Victoires, en contournant deux conducteurs qui s’taient empoigns au milieu de la chausse  la suite d’un accrochage. L’assurance auto tant inconnue au Zare, le moindre accident devenait une affaire d’tat. Enfin, l’Amricain atteignit le rond-point et fona vers l’avenue Lumumba.

    Le coup de fil de Mamie l’inquitait.

    De son vrai nom Justine Bazamou, Mamie tait une Zaroise aux grands yeux rieurs et doux, aux traits plutt fins  l’exception d’une grosse bouche sensuelle, au sourire clatant, un peu allume. Lorsque Hughes Thomas l’avait rencontre, six mois plus tt, elle tapinait gentiment au Savanana, la bote en vogue de Kinshasa. Tous les soirs, au son d’une musique endiable, quelques expatris et des Africains faisaient leur choix parmi une trentaine de filles qui venaient l danser, boire et trouver un mundel [10].

    Un copain de Hughes Thomas, galement membre de l’ambassade amricaine, lui avait dsign deux filles en train de danser, ce soir-l.

    —Regarde ces deux-l. Justine et Gisle, elles sont jumelles, mais elles ont une sacre diffrence.

    Hughes Thomas n’avait pas vu laquelle, au premier abord. Ce n’est que lorsque les deux Noires avaient pivot qu’il avait compris. Elles avaient toutes les deux une poitrine aigu, des hanches minces, mais l’une avait des fesses plates, et l’autre une croupe de rve, extraordinairement cambre, ronde, haute. Instantanment, Hughes Thomas s’tait dit que cette fille avait t mise au monde pour tre sodomise.

    Les deux jumelles les avaient rejoints, on avait fait les prsentations. Le barman blond  la moustache conqurante avait servi  boire. Pour montrer qu’elle savait vivre, Mamie avait rclam une coupe de Taittinger au lieu de la traditionnelle Primus pression. Ils avaient bavard. Au Savanana, l’ambiance tait cool. Tout le monde se connaissait. Certes, les filles vendaient leurs charmes, mais gentiment. Elles venaient aussi pour danser, s’amuser, boire. Mamie avait fait la chatte avec Hughes Thomas, lui adressant des regards brlants, se frottant un peu contre lui. L’Amricain n’avait qu’une ide, palper cette chute de reins fabuleuse. Il en avait les mains moites.

    Lorsque, au dombolo, musique zaroise trs rythme, avait succd un slow, Mamie l’avait entran sur la piste. La voix chaude d’une chanteuse rwandaise baignait la bote d’une atmosphre sensuelle. Hughes Thomas avait senti sa cavalire s’incruster  lui avec naturel. Elle ne portait qu’une robe courte et lgre qui ne laissait rien ignorer de son corps. Dans l’ombre, il avait gliss une main jusqu’ sa taille, puis plus bas, dtaillant ses courbes de rve.

    Il en avait eu une rection immdiate et Mamie, par une petite ondulation des hanches, avait montr qu’elle apprciait cet hommage.

    La suite n’avait t qu’une formalit. Ils avaient dans, bu, redans, flirt. Mamie avait bascul du Champagne  la Capirinha en en faisant prparer un carafon par le barman, versant du Cointreau sur des demi-citrons verts crass sur un lit de glace. Lui s’tait mis au Defender on ice. Mme au bar, Mamie restait colle  lui comme une sangsue, et sans souci des voisins, il parcourait ses courbes d’une main avide. Vers quatre heures du matin, c’est lui qui l’avait prise par la main. Il avait l’impression de n’avoir jamais vu un tel phnomne naturel.

    Phocas, son chauffeur burundais, les avait ramens sans commentaire  sa grande maison au bord du fleuve, mise  sa disposition par l’ambassade amricaine.  Kinshasa, les moeurs taient plutt libres et le charme sensuel de certaines Zaroises n’incitait pas  l’apartheid.

     peine arriv, le chauffeur s’tait clips, les laissant seuls. Mamie, sans un mot, avait suivi Hughes Thomas dans sa chambre avec un sourire complice. Elle l’avait embrass, glissant des doigts fusels sous sa chemise pour l’agacer habilement. Puis d’un geste gracieux elle avait fait passer sa robe par-dessus sa tte. Elle tait nue dessous. Ses seins pointaient comme deux pyramides horizontales, avec la fermet insolente de la jeunesse. Sa peau marron clair tait satine.

    Gentiment, elle l’avait dshabill, renforant encore son rection d’un massage prcis, puis elle s’tait allonge sur le lit  plat ventre…

    Hughes Thomas tait si tendu qu’il en avait mal au ventre. Il avait quand mme remarqu le paquet de prservatifs pos en vidence sur la table de nuit par le chauffeur. Dlicate attention.

    Mamie l’avait pris dans sa bouche avec douceur, se coulant contre lui, l’avalant  pleine gorge, mais il n’avait pas besoin de cela. Fbrilement, il s’tait quip, l’avait retourne et il avait viol ses reins.

    D’abord avec retenue, en se plaant dlicatement  l’ouverture de ses reins. Mamie avait gmi lorsqu’il s’tait enfonc dans sa croupe, mais Hughes Thomas tait incapable de se retenir. Il avait pouss, pouss jusqu’ ce que son ventre soit en contact avec la chair satine des fesses rondes. Il haletait de plaisir. Les mains craches dans les hanches minces, il l’avait force  s’agenouiller, pour gagner encore un centimtre ou deux. En dpit de la clim, il avait la sueur aux tempes.

    Mamie, prosterne, sodomise  fond, les mains  plat sur le drap, lui offrait ses fesses avec une immense bonne volont.

    Tout le puritanisme mormon de Hughes Thomas s’tait vapor en un clin d’oeil. Oublies les strictes consignes de la Company dconseillant fortement les contacts avec les indignes susceptibles d’tre porteuses du sida, indicatrices et voleuses de sant. Comme un fou, il s’tait mis  labourer cette croupe de rve, y coulissant avec une facilit grandissante. Il avait termin sa cavalcade dans un rugissement sauvage, enfonc jusqu’ la garde.

    Il s’tait jur de ne pas recommencer.

    Le lendemain soir, il tait au Savanana, mais Mamie n’y tait pas. Il avait d patienter trois jours avant de la revoir, sans sa soeur cette fois. Tout s’tait droul comme la premire fois, sauf qu’il lui avait demand de dormir l. Peu  peu, Mamie s’tait plus ou moins installe chez lui. Discrtement. Hughes Thomas ne se rassasiait pas de ce cul extraordinaire. En plus, elle tait douce, gaie, se servait trs bien de sa bouche et savait faire la cuisine. Enfin, un peu de cuisine.

    Bien entendu, il ne s’tait pas vant  l’ambassade amricaine de cette mise en mnage. Sa femme tant retourne aux tats-Unis, ne supportant pas le climat, il ne se sentait mme pas coupable.

    Juste heureux.

    Sans s’en rendre compte, Hughes Thomas tait devenu fou de Mamie. Sans rien savoir d’elle. Elle prtendait avoir dix-sept ans, paraissait frache, tait relativement duque, trs propre. Une de ses grandes joies tait de confectionner des cocktails.

    Des kamikazes, en mlangeant du jus de citron, du Cointreau et de la vodka, ou bien des Original Margarita, tequila Trs Magayes, Cointreau et citron vert.

    Elle les gotait copieusement et n’en tait que plus amoureuse ensuite. Un merveilleux petit animal de plaisir. Comme elle disparaissait souvent dans la journe, il lui avait donn un Telecel local qui lui permettait de la joindre n’importe o. Lorsqu’elle dcrochait…

    Ce matin mme, elle avait dbarqu inopinment chez lui avec une vieille valise en carton qu’elle lui avait demand de garder quelques jours. Comme sa maison risquait toujours d’tre cambriole, Hughes Thomas avait enferm la valise dans son armoire blinde,  l’ambassade. Puis, alors qu’il venait de quitter son bureau, il y avait eu un coup de tlphone affol.

    —Hughes, viens vite, j’ai besoin de toi.

    Elle lui avait donn l’adresse  Limet et avait aussitt raccroch.

    Il souponnait une sombre magouille  l’africaine et se maudissait de ne pas lui avoir pos de questions. Il dboucha enfin sur l’avenue Lumumba, large voie encombre descendant vers le sud.  gauche, c’tait la zone industrielle,  droite un quartier rsidentiel avec d’assez belles villas.

    Mamie lui avait indiqu un portail bleu portant le numro 41, entre la Douzime et la Treizime Rue, sur la contre-alle, ct zone industrielle. Il s’engagea dans la contre-alle et revint sur ses pas. Cent mtres plus loin, il stoppa devant un portail bleu portant le numro 41.

    Machinalement,  l’abri de ses glaces fumes, il prit dans sa bote  gants le Beretta 92 qu’il tait oblig d’avoir en permanence, bien qu’il ne se sente aucunement menac. Son travail avait surtout consist  nouer des contacts avec les gens de l’entourage de Mobutu pour faire passer des messages et  rdiger ensuite des pages d’analyses. Il glissa le pistolet dans son holster dissimul par le gilet kaki de photographe port sur sa chemise.

     peine eut-il saut  terre qu’un jeune Noir s’approcha de lui et demanda en franais:

    —Patron! C’est vous qui venez retrouver la jeune fille?

    —Oui.

    —Venez avec moi, patron.

    Le jeune Noir poussa le vantail de fer et ils pntrrent dans une cour borde de hangars visiblement inoccups, puis se dirigrent vers un petit btiment au fond, aux fentres protges de rideaux opaques. L’endroit tait assez sinistre, le ciel gris et bas de fin de saison des pluies pesait comme un couvercle et la nuit allait tomber,  six heures pile comme tous les jours. Le jeune homme poussa la porte et s’effaa. Le bureau tait  peine clair.

    Le pouls de Hughes Thomas grimpa  cent cinquante d’un coup.

    Mamie lui faisait face, le visage dform par les coups, le regard traqu, appuye  un bureau en dsordre.  ct d’elle se trouvait un militaire en tenue camoufle, l’air mauvais. Il tenait sa Kalachnikov  deux mains et avait enfonc l’extrmit du canon entre les cuisses de la jeune femme, relevant sa robe trs haut sur ses hanches, dcouvrant sa toison noire. Le canon et la mire disparaissaient dans le sexe, comme un appendice monstrueux.

    Hughes Thomas se sentit glac. Cela sentait mauvais, trs mauvais. Il dvisagea l’homme. Impossible de dterminer  quelle ethnie il appartenait. Plutt un Bantou, mais il n’y avait plus de membres des FAZ en uniforme dans Kinshasa, depuis la fuite de Mobutu. Ignorant Hughes Thomas, l’homme apostropha Mamie en lingala:

    —C’est lui qui a l’argent?

    Hughes Thomas comprenait le lingala. Il pensa aussitt  la valise. Quel imbcile il avait t! Faisant comme s’il n’avait pas compris, il demanda d’une voix pose:

    —Que se passe-t-il? Pourquoi menacez-vous cette femme?

    Le Noir ne rpondit pas, c’est Mamie qui dit d’une voix tremblante:

    —Oui, papa, c’est lui.

    Au Zare, on appelle tous les hommes papa et les femmes mama… Le Noir se tourna vers Hughes Thomas, l’air mauvais.

    —C’est toi qui as les dollars?

    —Quels dollars?

    D’un geste sec du poignet, le militaire enfona encore un peu la Kalachnikov entre les cuisses de Mamie qui poussa un hurlement.

    —Tu te moques de moi, mundel! Attention.

    Il avait le doigt sur la dtente. Hughes Thomas en avait la nause. Et il avait laiss son Telecel dans la Cherokee. Celui de Mamie tait pos sur la table. Il fallait cote que cote faire tomber la pression.

    —Mamie m’a confi une valise, c’est de a qu’il s’agit?

    L’homme ne desserra pas les lvres, mais Mamie souffla:

    —Oui.

    —Vous voulez la rcuprer?

    —Oui.

    Hughes Thomas, avec un sourire qui se voulait rassurant, tendit la main vers le Telecel pos sur le bureau.

    —Je vais tlphoner qu’on me l’apporte ici…

    L’homme grogna, et dit en franais:

    —Non. On va venir avec toi.

    Hughes Thomas ne broncha pas. Il imaginait la raction de cet homme s’il l’emmenait  l’ambassade amricaine. Il valait mieux aller chez lui. Il changea un regard avec Mamie. Elle tait trop affole pour ragir. Il essaya de reprendre le dessus, psychologiquement au moins.

    —D’abord, dit-il, cessez de menacer cette femme. Sinon je ne bougerai pas.

    L’homme en uniforme eut un rictus mprisant, mais avec une lenteur voulue, il retira le canon de la Kalach et la robe de Mamie retomba sur ses cuisses. Mais le canon se braqua aussitt sur Hughes Thomas.

    —Toi, tu es un mundel bien arrogant! Je pourrais te tuer.

    Avec les Africains, on ne sait jamais, cela pouvait tre des paroles en l’air, ou il pouvait lui lcher une rafale dans le ventre… Selon le nombre de bires englouties.

    —Je ne suis pas arrogant, protesta Hughes Thomas, je ne veux pas qu’on brutalise une femme. Si Mamie vous doit quelque chose, elle va vous le rendre.

    —C’est bon, grommela le Noir, un peu calm.

    Mamie, les mains croises sur son ventre, regardait dans le vide. Dans quelle combine tait-elle alle se fourrer? se demandait Hughes Thomas. Ses copains lui avaient dit de ne jamais s’acoquiner avec une Noire, mme si c’tait le meilleur coup du monde. Il y avait toujours des problmes. Il y tait.

    Il ralisa que le Noir ne s’tait pas aperu qu’il portait une arme. D’ailleurs, trs peu de Blancs en possdaient.

    —Bon, proposa-t-il. On y va?

    Avant qu’il puisse rpondre, la porte s’ouvrit dans son dos, sur un second Noir, en uniforme lui aussi, qui tenait une Kalach  bout de bras. Le nouveau venu le dvisagea d’un regard aigu. Avec ses cheveux en brosse trs courts, uniquement sur le sommet du crne, il ressemblait aux grads de la Division Spciale Prsidentielle de Mobutu, les plus mchants et les plus corrompus. Son regard s’arrta  la bosse du Beretta 92, sous le gilet de toile.

    —Il est arm, ce mundel-l, lana le nouveau venu. Qui c’est?

    L’homme  la Kalachnikov aboya aussitt,  l’adresse de Hughes Thomas:

    —Prsentez-vous!

    Cette fois, cela tournait vraiment au vinaigre, surtout s’ils dcouvraient qu’il faisait partie de l’ambassade US. Hughes Thomas se maudit d’tre venu dans cet endroit dsert sans prvenir personne. Le soldat carta son gilet du bout de sa Kalach et poussa un cri aigu.

    —a c’est vrai! Il a une arme.

    Il sautait d’un pied sur l’autre, en proie  une surexcitation enfantine.

    —Donne a, lana le nouveau venu.

    Hughes Thomas ne broncha pas.

    —Non.

    —Donne ou on te tue.

    —Je suis diplomate! expliqua Hughes Thomas. J’ai reu cette arme pour ma protection.

    —Tu es belge?

    —Non, amricain.

    —Amricain! Tu es un ami de ces salauds-l de Tutsis!

    Hughes Thomas sentit le sang se retirer de son visage. a, c’tait mauvais. Il commenait  comprendre  qui il avait affaire.

    —Je ne connais pas de Tutsis, corrigea-t-il. Je suis affect  Kinshasa depuis deux ans. (Il continua en lingala:) Je te connais, toi, tu n’tais pas au camp Tshatshi, au bataillon Dragon?

    Il avait espr prendre son adversaire  contre-pied mais l’autre frona les sourcils, ivre de rage.

    —Donne-moi le pistolet, fit-il. Sinon je te tue.

    Mamie avait gliss le long de la table et se trouvait maintenant presque derrire Hughes Thomas. Soudain, sans crier gare, elle se dtendit comme une biche qui prend son lan, franchit la porte d’un seul bond et dtala dans la cour! Dehors, la nuit tait totalement tombe et tout le monde fut pris de court.

    L’homme  la Kalach ragit le premier, braquant son arme vers le seuil. On distinguait encore la silhouette de Mamie dans la pnombre, tandis qu’elle dtalait au milieu de la cour. Hughes Thomas saisit alors le canon de l’arme, le dtourna, et la rafale alla s’enfoncer dans le mur.

    Derrire lui, le second soldat tait en train d’armer sa Kalach. Tout en maintenant l’autre loin de lui, il arracha son pistolet du holster. Il ralisa  l’instant qu’il ne l’avait pas arm. Il lui fallait les deux mains pour tirer la culasse en arrire. Il lutta encore quelques secondes, se disant qu’au moins, Mamie tait saine et sauve. Le percuteur de la Kalach claqua  vide et il lcha enfin le canon brlant.

    Il tait en train d’armer son Beretta 92 lorsque le second homme lui tira une longue rafale dans le dos, des reins aux poumons.

  
    CHAPITRE II

    La meute des protocoles [11], des arnaqueurs en tout genre, des faux policiers en uniforme, qui accueillaient  l’poque Mobutu les voyageurs  l’aroport de N’Jili, s’tait vapore. Ne restaient que quelques soldats de nationalit indtermine veillant sur des avions qui pour la plupart auraient fait le bonheur d’un muse de l’air. Quelques policiers en civil, dpenaills et polis, arms de cachets illisibles, souriants et morts de peur, canalisaient les arrivants. Pour la modique somme de cinq dollars, on avait droit au salon VIP, un peu moins crasseux que le reste de l’arogare en tat de dcrpitude avance. Un Noir arborant firement une chemise portant une norme inscription Protocole dans le dos y mena Malko, rcupra son passeport et son ticket de bagage. Le vol en provenance de Luanda tait pratiquement vide. Les liaisons ariennes avec l’ex-Zare, interrompues depuis le 17 mai, n’taient rtablies que depuis peu. Malko s’installa  ct d’un groupe de Libanais conversant  voix basse en arabe. Cinq minutes plus tard, un Blanc aux moustaches grises en guidon de vlo surgit, essouffl, et fona sur lui.

    —Vous tes le prince Malko Linge?

    —Absolument.

    —Je suis Jeffrey Lord. Le chiffreur de la station. M. Irving Scott vous attend  l’ambassade. Je vais m’occuper de votre passeport. Sinon, a durera des heures. Ils sont paranos, depuis la fuite des mobutistes.

    Malko s’assit sagement. L’aroport semblait abandonn, les btiments aux vitres casses menaaient ruine. Jeffrey Lord rapparut vingt minutes plus tard avec la valise de Malko, tranant derrire lui un douanier qui prtendait que les chemises propres de Malko taient neuves et qu’il devait payer la douane dessus. Le Zare n’avait pas totalement chang…

    Malko prit place dans une Land Cruiser cabosse dont la clim tait en panne.  peine au volant, Jeffrey Lord carta la banane accroche  sa ceinture avec une grimace de satisfaction. Malko aperut la crosse d’un revolver qui lui comprimait le ventre.

    —On a ordre de toujours tre arm, soupira-t-il. Depuis ce qui est arriv  ce pauvre Hughes…

    Ils se tranaient au milieu d’une circulation dmente. L’habituelle animation de l’Afrique. Tout paraissait normal.

    —Comment cela se passe-t-il? demanda Malko qui n’avait lu que les rcits horrifiants des journaux.

    Le chiffreur de la CIA fit la moue.

    —Pas trop mal. D’abord, il n’y a plus de racket! Les derniers temps, on ne pouvait mme plus arriver  N'Jili!

    On prenait l’avion tout nu. Les soldats de la DSP vous rackettaient en plein jour, n’importe o. Avec nous, ils faisaient un peu attention, mais avec les blacks… c’tait donne ta femme, ton fric et ta voiture ou une balle de Kalach dans la tte. Des voyous.

    —Et leurs chefs laissaient faire?

    L’Amricain ricana.

    —Leurs chefs! Ils taient les pires. On avait procur des munitions  la DSP,  la demande de Mobutu. Le gnral Nzimbi, leur patron, les a revendues directement  l’Unita [12] de Savimbi. Ils sont venus en prendre livraison  l’aroport. C’taient des rapaces, des prdateurs, avec un petit pois dans la tte! Ils ont attendu le dernier moment pour se tirer… Il fallait voir Saddam Hussein Kongolo, le fils de Mobutu, avec ses gardes du corps et son blind, tourner comme un rat le long du fleuve en cherchant une ambassade o se rfugier… Maintenant, ils sont de l’autre ct, ou plus loin.

    Ils ralentirent pour traverser un march anim.

    —On dirait que les gens s’organisent, remarqua Malko.

    —En trente ans, ils ont eu le temps! soupira Jeffrey Lord. L’tat n’existe plus depuis longtemps. Plus de poste, plus de tlphone, plus de trains, plus de routes, plus d’administrations. Tout est laiss  l’initiative prive. Le contraire du welfare state. Ici, quand on va dans un hpital, il faut apporter ses mdicaments et l’argent pour payer le mdecin.

    —Et les pauvres?

    L’Amricain eut un geste expressif.

    —Pour les vraiment pauvres, c’est la bote  Basile…

    —C’est--dire?

    —Une expression locale; Basile est un Grec assez glauque qui a mont la premire entreprise de pompes funbres  Kinshasa… Il a fait fortune. Avec les pidmies, la mortalit infantile, la malnutrition et les meutes, c’est le pays rv pour ce genre de business.

    Maintenant, ils filaient sur l’avenue Lumumba. L’pave d’une voiture brle bloquait en partie la chausse. Jeffrey Lord freina avec un juron. Une manif traversait le boulevard derrire d’immenses banderoles. Les employs d’Air Congo exigent d’tre pays. Nous n’avons rien reu depuis trente-six mois!

    a, c’tait du social… L’Amricain haussa les paules.

    —Moi, je serais Kabila, je prendrais beaucoup d’aspirine. Tout le monde veut tre pay et il n’y a pas un sou dans les caisses de l’tat… Les recettes doivent tre d’un million de dollars par mois pour tout le pays! a fait vingt-cinq cents par personne… Les derniers temps, les fonctionnaires taient pays un dollar par mois…

    Le cortge des employs d’Air Congo pass, il acclra.

    —C’est un drle de pays… conclut-il. Les plus mchants des mobutistes se sont tirs en Afrique du Sud, en Europe ou au Maroc. Les autres de l’autre ct du fleuve,  Brazza, au Congo.

    — voir la facilit avec laquelle Kabila a pris le Zare, ils ne doivent pas tre trs redoutables, objecta Malko.

    Jeffrey Lord eut un hochement de tte sceptique.

    —Ils ont t pris par surprise, comme tout le monde. Ils se sont aussi tirs dans les pattes, les uns les autres. Maintenant, ils ralisent ce qu’ils ont perdu comme fromage. Alors, il y en a qui aimeraient bien se venger. Vous n’avez jamais entendu parler de Terminator?

    —Non.

    —C’est le surnom du gnral Ilo Lopaka. Un trs proche de Mobutu, un trs corrompu et trs mchant. On dit qu’il se planque  Brazza et qu’il reviendrait bien semer le bordel ici. Notre station d’coute intercepte pas mal de messages cods. Il y a encore  Kinshasa des membres de la DSP qui ont conserv leurs armes et se planquent. Et aussi des types de l’ex-arme rwandaise, des rfugis hutus. Ceux-l n’ont rien  perdre. Les gens de Kabila, quand ils les attrapent, leur en mettent deux dans la tte. Alors, si on les dirige…

    —Vous croyez vraiment que l’quipe Mobutu peut revenir? interrogea Malko, plutt sceptique.

    —Revenir, non. Mais foutre le bordel, oui. Regardez ce qui s’est pass au Rwanda. Ds que les Forces Armes Rwandaises ont pu se rorganiser dans les camps de rfugis du Zare, ils ont recommenc  faire des incursions au Rwanda pour dsorganiser le pays. C’est pour se dbarrasser d’eux que Kagam, l’homme fort du Rwanda, a mont toute l’opration Kabila. Il s’agissait de liquider les camps de rfugis abritant les FAR et de crer un glacis entre le Rwanda et le Zare. Comme les Israliens ont fait au Sud-Liban.

    Ils venaient de dboucher sur l’avenue du 30-Juin qui n’avait gure chang depuis le dernier passage de Malko.

    —On passe  l’Intercontinental avant d’aller  l’ambassade, expliqua Jeffrey Lord.

    Malko reconnut le vieil Inter, perdu dans la vgtation de l’avenue Batelela, tout  l’ouest de la ville. On avait adjoint une tour de vingt tages aux anciens btiments plus trs frais. La Land Cruiser s’arrta devant une barrire garde par des soldats en tenue de combat et bret rouge, assists de vigiles en bleu. Une foule compacte se pressait derrire la barrire, brandissant des papiers, tentant d’obtenir l’autorisation de gagner l’htel. Jeffrey Lord ricana.

    —Ici, c’est La Mecque! Grce  Internet, Kabila a convoqu tous les Zarois exils  travers le monde sous le rgne de Mobutu. Ils ont dbarqu ici comme un nuage de sauterelles dans l’espoir d’avoir des jobs et ont envahi l’htel. La plupart sont arrivs sans un sou et ne peuvent mme pas repartir. Alors, ils s’incrustent, aux frais de la rvolution… En plus, il y a les officiers tutsis qui, eux, aprs s’tre nourris d’insectes et de chenilles pendant leur traverse du pays, ne veulent pas lcher le saumon fum.

    Au moment o Malko descendait de la voiture, un Tutsi de deux mtres cinq, maigre comme un chalas, sortit de l’htel pour s’engouffrer dans une Mercedes. Nouveau ricanement de Jeffrey Lord.

    —Ils ont vite compris! Comme les autres s’taient tirs en abandonnant leurs voitures, ils les ont rquisitionnes. Plus quelques autres. Mais  part a, ils sont corrects. Vous savez comment on fait la diffrence entre un soldat de Mobutu et un militaire de Kabila?

    —Non.

    —Le soldat tutsi de Kabila a un bret rouge sur la tte, le mobutien, lui, a un poste de tlvision, ou un climatiseur… OK, je vous reprends dans une demi-heure. Je crois qu’Irving Scott a hte de vous voir.

    Malko esprait que c’tait pour une raison prcise. L’invitation de la CIA avait t transmise par la station de Vienne, en Autriche, comme d’habitude. Sans prcision. Ayant dj men une mission au Zare, quelques annes plus tt, Malko supposait que c’tait la raison pour laquelle il avait t choisi.

    Les rcents vnements en Afrique centrale – le gnocide des Tutsis, la fuite des rfugis et des gnocidaires hutus au Zare, puis la formation de l’AFDL [13] de Laurent-Dsir Kabila, et le blitzkrieg qui l’avait men de l’est du Zare  Kinshasa, provoquant la fin du rgime Mobutu – reprsentaient un bouleversement majeur. Les tats-Unis avaient des intrts dans la rgion, surtout en Ouganda, et ne pouvaient rester indiffrents  ce qui se passait au Zare, o depuis longtemps la CIA tait bien implante. Entre les gens de Jonas Savimbi, prsident de l’Unita, soutenu par les tats-Unis et le marchal Mobutu, port au pouvoir par la CIA, il y avait de quoi faire…

    Il alla prendre sa clef  la rception, traversant la galerie marchande qui reliait l’ancien btiment  la tour. Partout des pancartes avertissaient que l’on devait payer comptant consommations et repas. L’air important, tlphone portable au poing, des Noirs de toutes les ethnies s’agitaient en tous sens. Il dfit sa valise. Sa chambre donnait sur le fleuve et Brazzaville. Au premier plan s’levait un btiment inachev sans fentres, symbole du Zare, et des arbres, beaucoup d’arbres. Kinshasa tait une ville-jardin. Sur un terrain de sport  l’abandon, quelques joggers galopaient sans enthousiasme, en dpit de la chaleur lourde. La saison des pluies tait thoriquement termine, mais la temprature continuait  flirter avec les trente degrs sous un ciel lourd et gris.

    En ressortant de sa chambre, il se heurta  un soldat en bret rouge assis sur un pliant qui le salua d’un good morning, bwana [14]. Un Tutsi, probablement ougandais. Les couloirs de l’htel en taient pleins. Ils veillaient sur leurs gnraux sans toiles installs dans les meilleures chambres. Tous tenaient  la main un vieux Motorola portable, signe extrieur de puissance, et seul moyen d’tre reli au monde extrieur, le tlphone normal des chambres n’tant l que pour la dcoration.

    Dix minutes plus tard, dans la Land Cruiser de Jeffrey Lord, Malko gagnait, par l’avenue de la Justice, le quartier chic de La Gomb,  mi-chemin entre l’avenue du 30-Juin et le fleuve. De grandes villas entoures de hauts murs, des ministres dcrpis  l’abandon, quelques rsidences d’ambassadeurs et une fort de toits de tle verts ou rouges donnaient une impression de pourrissement, de vieillissement avant l’ge. La Land Cruiser rebondissait de trou en trou,  chaque cahot le chiffreur jurait entre ses dents.

    —Tiens, voil la Gestapo locale, dit-il en dsignant un btiment blanc de quatre tages isol derrire de hauts murs.

    Quelques soldats stationnaient devant, ainsi que des 4x4 rquisitionns.

    —C’est quoi? demanda Malko.

    —L’ancien SNIP, le service de renseignements de Mobutu. Le patron, un certain Tshibomba, a fui en Afrique du Sud, aprs avoir brl les dossiers dans le jardin. Ses hommes continuent  venir pointer, sans tre pays, bien sr. Et comme c’taient eux qui taient chargs de couper les oreilles de ceux qui sont maintenant au pouvoir, ils ne risquent pas de l’tre de sitt…

    Dix minutes plus tard, aprs tre passs devant l’ambassade de Chine, ils s’arrtaient devant un modeste btiment arborant la bannire toile. L’ambassade amricaine jouxtait celle du Portugal, dans la calme avenue des Aviateurs, en pleine ville.  peine Malko et Jeffrey Lord mirent-ils pied  terre qu’ils furent assaillis par une meute de marnas en boubou brandissant des liasses de zares. Des changeuses. Elles les suivirent pratiquement jusque dans le sas d’entre de l’ambassade.

    Aprs avoir travers un jardin intrieur, ils passrent devant les bureaux de l’attach militaire qui occupaient tout le rez-de-chausse et gagnrent le premier. Un homme de haute taille au visage marbr de brlures, le cheveu ras, l’allure militaire, accueillit Malko. Heureusement que Jeffrey Lord l’avait averti: Irving Scott, le chef de station de la CIA  Kinshasa, avait eu un grave accident d’hlicoptre. Brl  trente pour cent.

    Il rgnait bien entendu une temprature sibrienne dans son bureau aux murs couverts de cartes. L’une d’elles illustrait l’avance des troupes de Kabila  travers le Zare,  grands coups de crayons bleu et rouge. Belle leon de blitzkrieg africain. Malko remarqua la Breitling Chronomat en acier, quipe du nouveau cadran. L’ancienne n’avait pas d survivre  l’accident d’hlicoptre. Il ne put s’empcher de regarder son oreille gauche,  l’apparence bizarre. C’tait une prothse, greffe sur le moignon du cartilage brl…

    Irving Scott devait avoir l’habitude d’tre dvisag. Il alluma une Gauloise blonde avec un Zippo  l’aspect caboss, visiblement rescap lui aussi de l’incendie, qu’il remit ensuite avec soin dans le holster en cuir accroch  sa ceinture.

    —Bienvenue au Congo, ou au Zare, lana-t-il en souriant. On ne sait plus.

    —Vous tes ici depuis longtemps? interrogea Malko.

    —Non, trois mois. C’est le problme. Enfin, un des problmes.

    Il se leva pour aller vrifier la fermeture de la porte capitonne de cuir et revint s’asseoir en face de Malko.

    —C’est moi qui ai demand votre venue ici, dit-il. J’espre que vous ne m’en voulez pas…

    —Vous me connaissez?

    —De rputation. Cela suffit. Et le DDO [15] est un copain. Il m’a dit que si quelqu’un pouvait rsoudre mes problmes ici, c’tait vous.

    —Quel est votre problme? interrogea Malko.

    Irving Scott tendit une liasse de photos, des agrandissements en noir et en couleurs.

    —Cela, dit-il en allumant une Gauloise blonde, puis en touchant d’un geste machinal son oreille artificielle.

    Il faisait bonne impression  Malko. Un homme direct, srieux, un peu rigide, pas manipulateur, plus militaire que barbouze, un profil pas trs courant  la CIA. Malko examina les photos. Toutes reprsentaient le cadavre d’un homme dans un petit bureau. Couch sur le ct, la tte en partie dissimule, sept impacts bien visibles dans le dos, marqus par des auroles sanglantes. Des entres de projectiles. Les autres clichs reprsentaient le bureau sous diffrents angles. Ensuite, il y avait des gros plans de douilles.

    Une scne de meurtre tout  fait ordinaire.

    Malko reposa les photos sur la table basse.

    —Qui est-ce?

    —Hughes Thomas. Notre chef analyste. Quarante-deux ans.

    —Quand a-t-il t tu?

    —Il y a neuf jours maintenant.

    —Dans quelles circonstances?

    D’un coup d’oeil, Irving Scott lorgna la porte, comme s’il tait lgrement paranoaque.

    —Voil ce que nous savons, fit-il d’une voix lente. Le 24 mai, Hughes Thomas a quitt l’ambassade vers cinq heures, son travail termin. Il n’avait pas vraiment d’horaire d’ailleurs et ce jour-l, il avait rendez-vous avec un membre de l’entourage de Kabila  l’Intercontinental pour une runion informelle. Il n’y est jamais all. Deux heures plus tard, nous avons t prvenus par les militaires qu’un Blanc avait t tu dans le quartier de Limet. Sa voiture tait encore gare devant l’endroit du meurtre. Un vhicule portant une plaque CD 103. Donc de chez nous. J’ai immdiatement pris quatre Marines et nous sommes ails voir. C’tait bien Hughes Thomas. Abattu d’une rafale de Kalachnikov tire dans le dos. Son arme de service, un Beretta 92, avait disparu. Nous avons procd  toutes les constatations. Interrog les tmoins. Trois Zarois qui gardaient cette usine de plastique o il n’y avait personne  l’heure du crime. Ils nous ont parl de deux militaires en bret rouge qui parlaient swahili.

    —Des gens de Kabila?

    L’Amricain eut une moue dubitative.

    —Ceux que nous avons interrogs ne parlent pas swahili. Ils sont bien incapables de reconnatre cette langue. En ce moment on met tout sur le dos des Rwandais, considrs comme des occupants. Il y a un autre dtail troublant. Ces types n’taient pas seuls. Il y avait une fille avec eux. Une trs jolie fille, parat-il. Qui a disparu. Or, les deux types ont discut avec Hughes Thomas, durant plusieurs minutes, avant que les coups de feu n’clatent. Ensuite, ils se sont vapors. Ils avaient une voiture, sinon, ils auraient vol celle de Hughes. Il avait les clefs sur lui. Or, ils n’ont mme pas pris son argent, ni sa Breitling Intruder, quelque chose dont les voleurs raffolent. Ce n’tait donc pas un meurtre par hasard.

    Malko se demanda soudain si le chef de station qui semblait si droit n’tait pas en train de le mener en bateau…

    —Sur quelles affaires tait Hughes Thomas? interrogea-t-il d’une voix neutre.

    Irving Scott plongea dans ses prunelles d’or un regard franc.

    —Aucune, martela-t-il en dtachant bien les syllabes. Ds l’arrive de Kabila en ville, nous avons reu l’ordre de Langley de nous tenir  carreaux, d’interrompre toute opration clandestine, de ne plus avoir de contacts. La moiti de la station a t rapatrie aux USA ou mute  Abidjan. D’ailleurs, on serait bien en peine de travailler: nos interlocuteurs habituels ont disparu. Soit ils sont en fuite, soit ils se planquent par crainte de reprsailles. Nous avons rompu avec les agents du SNIP ou de la DST que nous traitions, par prudence. Donc, Hughes Thomas se contentait en ce moment de rencontres ouvertes pour rdiger des notes de situation…

    —Que faisait-il  Limet dans cette usine?

    Le chef de la station de la CIA secoua la tte.

    —Je n’en ai pas la moindre ide. Entre le moment o il a quitt l’ambassade et celui o il a t tu, il a donn un seul appel sur son Telecel.  un autre Telecel, galement enregistr  son nom. Sans rsultat. L’appareil tait teint.

    —On l’a retrouv?

    —Non. Nous avons essay  plusieurs reprises d’appeler ce numro, mais il ne rpond jamais. Il est dbranch, ou en panne de batterie.

    —Et vous n’avez aucune ide de la personne qui est en possession de ce Telecel?

    —Aucune.

    —Ce n’est pas un agent trait par Hughes Thomas?

    Irving Scott secoua la tte. Il prit son Zippo dans son holster et alluma une nouvelle Gauloise blonde.

    —Dans ce cas, ce serait sans mon autorisation.

    —Mais cela pourrait expliquer le meurtre, souligna Malko.

    Silence, lourd comme un ciel d’orage. Il ne comprenait pas pourquoi on l’avait fait venir au coeur de l’Afrique pour une affaire somme toute banale. Comme s’il avait devin ses penses, le chef de station enchana:

    —Moi, je suis arriv il y a trois mois et je ne connais pas grand-chose au pays. J’ai trouv une quipe dsoriente. Depuis des annes, ils traitaient Mobutu, avaient tous leurs contacts dans sa mouvance. videmment, il y avait des trucs pas clairs… Les livraisons d’armes  l’Unita, toutes les magouilles avec l’entourage, d’horribles voyous… Mais bon, c’est le boulot. Seulement, quand les autres sont arrivs, ils nous ont regards de travers. En plus, les gens de Kabila sonttraits depuis longtemps par nos homologues de Kampala et de Kigali. Eux ne jurent que par les Tutsis et ne sont pas loin de nous considrer comme d’affreux mobutistes… Prts  aider les fuyards  dstabiliser le pays.

    On montrait le bout de l’oreille. Malko repensa  ce qu’avait dit Jeffrey Lord.

    —Il y a une chance que cela arrive?

    Irving Scott eut un geste d’impuissance.

    —Pour le dstabiliser, il faudrait d’abord qu’il soit stabilis! Kabila est arriv il y a quinze jours, surgi du pass, accompagn de soldats rwandais, banyamulangus et de Lubas vivant au Katanga qui ne connaissent pas cette partie du Zare. Depuis, il est enferm dans sa rsidence et a fait appel  tous les expatris zarois et aux lments  peu prs srs du mobutisme pour remettre le pays en route. Mais tout est encore en pointill… Il faudrait payer les gens et il n’a pas d’argent. Les Kinois lui reprochent d’avoir amen des occupants et ils attendent des gestes forts: de l’argent. En plus, l’opposition lgale  Mobutu voudrait bien sa part du gteau… tienne Tshisekedi, l’ex-Premier ministre, est furieux d’tre tenu  l’cart. Les tudiants bougent. Les soldats perdus des FAZ font encore rgner l’inscurit dans la cit africaine et Kabila est persuad que les plus durs des mobutistes lui prparent un coup de Jarnac.

    —Lequel?

    Nouveau geste d’impuissance.

    —L’quilibre est tellement fragile qu’un rien suffirait pour mettre le feu aux poudres… Il n’y a pas eu de troubles  l’arrive de Kabila. D’une part parce que les gens n’en pouvaient plus du mobutisme et que, d’autre part, on leur promettait la dmocratie depuis sept ans. Dmocratie symbolise depuis sept mois par Kabila. La prsence des Rwandais a t une douche froide. En plus, Kabila a interdit tous les partis politiques. Alors,  la moindre tincelle, cela pourrait barder. Les Tutsis ne font pas dans la dentelle: ils tirent dans la tte plutt que dans les jambes. Et si Kabila tait balay par une insurrection populaire, Dieu sait ce qui arriverait. Nous avons des consignes trs strictes de Washington: tout faire pour que la transition se passe pacifiquement. Si Kabila choue, cela peut dboucher sur le chaos, le massacre des Blancs, le pillage et j’en passe.

    —Il a une chance de russir?

    Irving Scott leva les yeux au ciel et referma le capot de son Zippo. Le clic caractristique du briquet claqua comme un avertissement.

    —Une sur mille! Mme une quipe de Japonais bourrs de fric ne serait pas sre de remettre ce pays en marche, aprs trente ans de pillage systmatique. Mais il faut croiser les doigts. Nous n’avons pas envie de nous retrouver avec une nouvelle Sierra Leone ou un nouveau Liberia sur le dos. Avec le Congo, en face, qui ne demande qu’ pter…

    Un ange aux ailes noires traversa la pice. Irving Scott semblait sincrement concern. Malko se dit qu’il y avait un abme entre le meurtre inexpliqu d’un obscur analyste de la CIA, sans motif apparent, et ces hautes considrations gopolitiques. Y avait-il un lien? Il affronta le regard de l’Amricain qui esquissa un sourire maladroit et soupira.

    —Maintenant que nous avons fait connaissance, je vais vous montrer ce qui me cause du souci.

    Il se leva et alla ouvrir une armoire blinde. Il en sortit une valise marron usage, assez minable, qu’il posa sur la table basse, puis il appuya sur les boutons dclenchant l’ouverture. Le couvercle se releva. Les liasses de billets de cent dollars, d’un beau vert, sautrent aux yeux de Malko. Bien ranges, sans un espace libre. Il y en avait pour une petite fortune.

    —Voil ce que j’ai trouv dans le coffre de Hughes Thomas, annona d’une voix spulcrale le chef de station de la CIA.

  
    CHAPITRE III

    Irving Scott alluma une nouvelle Gauloise blonde et laissa tomber d’une voix dsabuse, teinte d’ironie:

    —Ce n’taient pas ses conomies…

    Malko s’en doutait. Il prit une des liasses – dix mille dollars – et la feuilleta. Toutes les coupures taient neuves, craquantes, d’un beau vert vif.

    —Vous n’avez aucune ide de la provenance de cet argent?

    —Aucune! J’ai effectu une enqute  l’ambassade, prcisa Irving Scott. Le garde se souvient qu’Hughes Thomas est arriv avec cette valise le matin du jour o il a t assassin. Il l’a enferme directement dans son armoire blinde et n’en a parl  personne. Sa secrtaire n’a pas os lui poser de question. Or, il est formellement interdit aux membres de l’ambassade de conserver de l’argent ici. Sauf autorisation officielle.

    —Vous pensez qu’il y a un lien entre cet argent et le meurtre?

    —Vous ne le penseriez pas, vous? rpliqua vivement l’Amricain. Voil un type qui se fait abattre sans motif apparent, ni professionnel, ni personnel et qui, brutalement, s’est retrouv  la tte de trois cent cinquante mille dollars. Ici, c’est une somme norme.

    —Ailleurs aussi, souligna gentiment Malko.

    Lui qui devait plucher ligne par ligne les factures d’entretien de son chteau de Liezen! Personne ne lui avait jamais apport une valise pleine de dollars. Ou alors avec des conditions que son thique un peu vieux jeu lui interdisait d’accepter… S’il faisait le tour des pays pourris de la plante, c’tait uniquement pour vivre  son gr entre deux voyages et entretenir  la fois son chteau familial, sa somptueuse fiance, la comtesse Alexandra, et son rang d’Altesse Srnissime, prince de l’Ordre Noir, Chevalier de Malte, Chevalier du Saint-Spulcre, vovode de Serbie, plus quelques autres titres. Ici, il en tait bien loin, dans cette chaleur poisseuse, au milieu de Noirs souriants, gentils, plutt peureux, mais prts  s’enflammer au moindre prtexte.

    Ce que sous-entendait Irving Scott de la situation politique tait simple: Kinshasa tait un volcan prt  entrer en ruption. Parcouru de forces occultes,  l’extrieur comme  l’intrieur. Voil pourquoi le meurtre sans motif d’un obscur agent de la CIA devenait une affaire d’tat.

    —La raison principale pour laquelle je vous ai fait venir, ajouta l’Amricain, c’est qu’ici, je n’ai vraiment confiance en personne. Toute la station a t mle  des combines,  des compromissions avec les mobutistes. Trop d’argent circulait.

    —Autrement dit, vous souponnez Hughes Thomas d’avoir t ml  une affaire politique?

    —Je n’ai pas dit cela, mais je ne peux pas carter cette possibilit. Il faut dcouvrir pourquoi et par qui il a t tu. C’est impratif. Parce que si une grosse merde m’explose  la gueule et que je n’ai rien fait…

    Il laissa sa phrase en suspens.

    Malko se resservit du caf. On tait enfin au coeur du sujet. La CIA souponnait son agent assassin d’avoir tremp dans une sombre manip politique, srement pas en faveur de Kabila…

    —Quel genre d’homme tait Hughes Thomas? demanda-t-il.

    —Un type trs bien. Un spcialiste de l’Afrique. En poste au Burundi,  Abidjan,  Lagos, au Nigeria. Il parlait parfaitement franais et adorait les Africains. Un peu trop mme.

    —Il tait homosexuel?

    —Ah non, pas vraiment! Lui, c’taient les bonnes femmes, de prfrence trs jeunes. Ce n’est pas ce qui manque ici, les bombes sexuelles entre quinze et vingt ans. Le problme, c’est que ce sont toutes des putes. Les autres ne frayent pas avec les mundels, comme ils nous appellent. Mon prdcesseur avait dj fait une note  Hughes, lui demandant de ne pas trop se montrer dans les botes  putes, ou dans les restaurants en compagnie de ces jeunes filles. Il n’en avait tenu aucun compte et, comme c’tait un excellent spcialiste du Zare, on avait continu  fermer les yeux.

    —Il avait une matresse attitre?

    Irving Scott se mira dans l’acier poli de son Zippo, semblant dchiffrer l’inscription grave dans le mtal, Peace and Love, avant d’allumer une nouvelle Gauloise blonde.

    —Non, c’tait une sorte de roulement, d’aprs ceux qui le connaissaient… Mais je ne me suis jamais pench l-dessus. Quelqu’un pourra vous renseigner: Phocas, son chauffeur burundais. Ils taient assez intimes parce que Hughes Thomas l’avait fait venir du Burundi.

    —Vous ne l’avez pas interrog?

    —Si. Mais le jour du meurtre, il n’tait pas avec Hughes Thomas. Il tait parti trs tt pour s’occuper de la BMW de celui-ci. Il nous a dit que depuis quelques mois, son patron voyait beaucoup une certaine Justine, rencontre au Savanana. Mais la nuit prcdant le jour du meurtre, elle n’avait pas couch l. Ils sortaient souvent ensemble dans les botes et les restaurants.

    —Ce ne serait pas la fille qui se trouvait sur les lieux du meurtre?

    Irving Scott fit la moue.

    —J’en doute. J’ai l’impression que cet assassinat est li aux trois cent cinquante mille dollars. Or, ce genre de fille n’a jamais plus de cent dollars devant elle.

    —Il a pu l’utiliser comme intermdiaire… avana Malko.

    —Possible, reconnut l’Amricain. Le rendez-vous mortel tait du business. Hughes Thomas n’avait aucune raison de se rendre dans cette usine abandonne, au fond de Limet, alors qu’il avait un rendez-vous important  l’Intercontinental.

    —Vous avez essay de retrouver cette Justine?

    —Non. Phocas m’a dit ne pas l’avoir revue depuis la mort de son patron. Le rcit du meurtre a paru dans tous les journaux et tout Kinshasa en a parl. Il y avait longtemps qu’on n’avait pas assassin de mundel. Surtout un diplomate. Mme si elle ne lit pas les journaux, cette Justine l’a appris. Ce n’tait pas vraiment une histoire d’amour entre eux, juste un contrat  dure dtermine.

    Elle a d se mettre sance tenante  la recherche d’un nouveau sponsor…

    —C’est probable, reconnut Malko, mais si elle vivait avec Hughes Thomas, elle a peut-tre entendu ou vu des choses…

    Irving Scott approuva vigoureusement.

    —Absolument. Seulement, si elle ne va plus au Savanana, comment la retrouver? Ici, les gens n’ont pas d’adresse, encore moins de tlphone. Tout est informel. Phocas, le chauffeur, pourra probablement vous aider.

    —Vous avez mentionn l’appel d’un Telecel enregistr au nom d’Hughes Thomas. Qui l’utilisait?

    —Il n’avait pas d’utilisateur attitr, expliqua le chef de station de la CIA. Hughes Thomas le prtait parfois  des gens avec qui il tait en affaires, afin de pouvoir les joindre. Des informateurs. Phocas prtend ne pas savoir qui l’avait, le jour du meurtre. Quelquefois, l’appareil restait dans un coin de la maison, inutilis.

    —Phocas tait au courant de la valise de dollars?

    Irving Scott eut un sursaut.

    —Bien sr que non! Il n’y a que la secrtaire de Hughes, vous et moi.

    Malko ternua, trois fois de suite. La clim entretenait une temprature sibrienne dans le bureau. C’est srement pour se rchauffer qu’Irving Scott fumait  la chane ses Gauloises blondes.

    —Par o commence-t-on? reprit Malko.

    —Phocas attend en bas. Il sait que vous venez enquter sur la mort de son patron. Il l’aimait beaucoup et sa coopration vous est acquise. Il vous montrera la maison et vous guidera. Vous utiliserez les voitures de Hughes Thomas, la Cherokee et une BMW. Et son Telecel, que voici.

    Il sortit d’un tiroir un vieux portable Motorola qui pesait une tonne et le tendit  Malko. Celui-ci le prit avec un sourire en coin.

    —Vous avez de la chance que je ne sois pas superstitieux. La voiture, le chauffeur; le tlphone et la maison d’un mort… Rien d’autre?

    Irving Scott eut un sourire embarrass, effleura son oreille en plastique et dit, comme pour dtourner la conversation:

    —Il y a aussi ceci.

    Il prit dans un tiroir de son bureau un sac en plastique rempli de douilles.

    —Voil les tuis vides trouvs sur les lieux du crime, dit-il. Nous avons pu identifier le lot auquel ils appartenaient. Ce sont des munitions livres par nos soins  la DSP de Mobutu, le mois dernier, afin de l’aider  lutter contre les troupes de Kabila.

    Malko tiqua. C’tait peut-tre a, l’information cruciale.

    —Donc, vous pensez qu’Hughes Thomas tait en contact avec des gens de l’ancienne quipe, en train de prparer quelque chose contre le nouveau pouvoir de Kabila.

    Le chef de station baissa les yeux.

    —For Christ’s sake, ne me faites pas dire cela. C’est seulement une remote possibility. S’il n’y avait pas ces trois cent cinquante mille dollars! Vous imaginez l’impact politique, si on dcouvrait que des agents du gouvernement amricain complotent avec les mobutistes honnis de toute l’Afrique pour dstabiliser Laurent-Dsir Kabila?

    —Vu la rapidit avec laquelle ils se sont dstabiliss eux-mmes, remarqua Malko, le risque ne semble pas norme.

    —Les rgimes africains sont fragiles. Surtout celui de Kabila, autoproclam et soutenu par les Rwandais dtests  Kinshasa. Venez, je vais vous prsenter Phocas.

    Un Noir de petite taille, au visage rond et au regard intelligent, attendait dans l’entre en face du bureau de l’attach militaire. Il se leva vivement en voyant les deux hommes. Costaud dans son T-shirt aux larges rayures bleues et blanches, un tui de Ray Ban fix  la ceinture, il leur sourit.

    —Voil Phocas, notre Tutsi! annona le chef de station de la CIA. Il est  votre disposition.

    —Je croyais que les Tutsis taient trs grands, remarqua Malko.

    Phocas eut un sourire plein de comprhension.

    —Il y a de tout, expliqua-t-il. Les Belges avaient dcid, du temps de la colonisation, que tous ceux qui possdaient moins de dix vaches taient des Hutus, et ceux qui avaient plus de dix vaches, des Tutsis.

    —Dans l’tui de votre Telecel, reprit Irving Scott, il y a tous les numros dont vous pouvez avoir besoin, dont le mien bien sr. Et voici la trousse de survie obligatoire ici, ajouta-t-il en lui tendant une banane de cuir noir, accroche  une ceinture.

    Rien qu’en la soupesant, Malko comprit qu’elle ne contenait pas que des mdicaments… Lorsqu’il la passa autour de sa ceinture, il sentit les formes d’un gros automatique. Dcidment, il ne se servirait plus de son si distingu pistolet extra-plat, demeur en Europe pour cause de contrles dans les aroports. Il suivit le Burundais jusqu’ une Cherokee aux glaces fumes.

    —O va-t-on, patron?

    —Chez M. Thomas.

    Ce n’tait pas  l’Intercontinental qu’il trouverait des indices.

    *
* *

    Les pices immenses au plafond de cathdrale taient sommairement meubles, la piscine uniquement remplie de grenouilles et de gravats. De l’extrieur, la villa de feu Hughes Thomas avait fire allure, juste au bord du fleuve, sur l’avenue Kalemie. De ses fentres, on voyait les maisons de Brazza. Phocas tait reparti aprs avoir dpos Malko. Par principe, celui-ci avait d’abord procd  une fouille succincte, sans rsultat: les Marines l’avaient prcd. Le chauffeur rapparut.

    —Patron, j’ai cherch les photos de M. Hughes. Celles du dimanche. Vous les voulez?

    Malko ouvrit l’enveloppe. Elle contenait une douzaine de clichs d’une route coupe par un pont effondr dans une rivire, et remplac par un pont de singe fait de lianes et de cordes tendues entre les deux rives. Des gosses nus jouaient  plonger du tablier effondr.

    —C’est le pont sur la rivire Noire, expliqua Phocas, ce sont les FAZ qui l’ont fait sauter, pour retarder l’avance de Kabila. C’tait la route de Kikwik. Mais il y avait un autre pont plus haut.

    Malko ne l’coutait que d’une oreille, concentr sur trois clichs. Un homme brun, plutt beau, d’assez petite taille, enlaait une ravissante Noire en jean, au visage fin, dont on ne voyait que la grosse bouche pleine de promesse et les grands yeux d’antilope.

    —Qui est-ce? demanda-t-il.

    Phocas se pencha par-dessus son paule.

    —C’est Mamie avec M. Hughes.

    —Qui est Mamie?

    Le chauffeur lui jeta un regard tonn, comme si c’tait une faute impardonnable de ne pas connatre Mamie.

    —Mamie, c’est la jeune fille qui sortait avec M. Hughes.

    —Mais je croyais qu’elle s’appelait Justine.

    Phocas rit.

    —Ah, a oui! Mais tout le monde l’appelle Mamie.

    —Elle habitait ici?

    —Quelquefois. Elle revenait du Savanana avec M. Hughes et elle restait. Mais elle habitait ailleurs.

    —O?

    —Je ne sais pas, dans la Cit.

    —Vous ne l’avez pas revue depuis la mort de M. Hughes?

    —Non.

    —Elle n’avait pas couch l, ce jour-l?

    —Non. Je suis sr, nous tions au Savanana avec M. Hughes et je suis parti tt le matin, il dormait encore.

    —Qui y avait-il dans la maison?

    —Jonathan, le jardinier.

    —Allez le chercher.

    Phocas rapparut quelques minutes plus tard, avec un Noir presque chauve en bleu de travail.

    —Le jour o M. Hughes a t assassin, dit Malko, personne n’est venu le voir?

    Le jardinier eut un large sourire.

    —Si, Mamie!

    Malko crut avoir mal entendu.

    —L’amie de M. Hughes?

    Le jardinier opina vigoureusement.

    —Oui, oui, elle est venue vers neuf heures. Avec une petite valise. J’tais tonn; d’habitude, elle arrive le soir. Elle est repartie avec M. Hughes dans la fume [16].

    —Avec la valise?

    —Oui, patron, je crois bien. Aprs, j’ai nettoy la maison, je ne l’ai pas vue. D’ailleurs, elle n’avait jamais amen ses histoires [17].

    Malko se tourna vers Phocas.

    —Vous saviez que Mamie tait venue, ce jour-l?

    Le chauffeur burundais secoua la tte.

    —Non, patron. Jonathan et moi, on ne parle pas beaucoup.

    Malko congdia Jonathan. Il venait de faire un pas de gant. Les trois cent cinquante mille dollars appartenaient  la matresse de l’Amricain assassin. Ce qui ouvrait de srieuses possibilits. Malko reprit:

    — votre avis, Phocas, pourquoi a-t-on tu M. Hughes?

    —C’est peut-tre une erreur, rpondit le Burundais du bout des lvres. Il y a des gens des FAZ et de la DSP qui se cachent en ville. Ils volent et ils tuent. Ils ont peut-tre cru que M. Hughes avait de l’argent.

    —On a dit que c’taient les Tutsis?

    Phocas arbora un sourire timide.

    —Les Tutsis, oh non, je ne crois pas, les Tutsis ne tuent personne, sauf les voleurs quelquefois, mais M. Hughes n’tait pas un voleur. Et puis, on sait qu’il est l’ami des Tutsis. Il tait au Burundi, avant. Il m’a fait venir  Kinshasa avant que Kabila soit l.

    Malko frona les sourcils.

    —On aurait pu le tuer  cause de cela?

    —Peut-tre, avoua le chauffeur. Il y a des gens trs mchants chez les anciens de la DSP. Ils ont assassin le gnral Mahl parce qu’il voulait se rendre  Kabila. Ceux-l, ils sont sauvages, ils peuvent vous tuer.

    Cela paraissait quand mme une hypothse assez farfelue. Pourquoi les gens de la DSP auraient-ils attendu d’tre dans la clandestinit pour abattre Hughes Thomas? Il fallait reprendre l’enqute  zro.

    —Vous allez m’accompagner  Limet, fit-il. L o M. Hughes a t tu.

    *
* *

    —Oui, patron, je crois bien, c’est cette femme-l, mais il faisait pas trs jour.

    Il avait fallu deux millions de nouveaux zares [18] pour convaincre le gardien de l’usine dsaffecte de regarder les photos. Malko avait l’impression qu’il disait la vrit. Donc, c’tait bien avec Mamie que Hughes Thomas avait rendez-vous. Il regagna la Cherokee, sans avoir rien appris de plus sur les assassins. Ils reprirent l’avenue Lumumba, ralentis seulement par les embouteillages et les trous de la chausse. Kinshasa tait srement la seule ville de six millions d’habitants qui ne comptait que deux feux de signalisation et pas un seul policier. Pourtant, les accidents taient rares. Les carcasses abandonnes taient celles de vhicules qui s’taient dsagrgs en marche, de fatigue et de vieillesse.

    —Cette Mamie, demanda Malko, M. Hughes en tait amoureux?

    —Il l’aimait beaucoup, tempra le chauffeur. Seulement, il trouvait qu’elle se parfumait trop. Cela sentait mauvais. Alors, il ne voulait pas dormir avec elle. Quand il avait fini, il la renvoyait dans la petite chambre, celle o le climatiseur ne marche pas trs bien…

    Encore un vrai gentleman.

    —Et puis, Mamie parlait beaucoup, continua Phocas, mis en confiance; je crois que c’est pour a que M. Hughes a demand au colonel Bolongo de partir.

    Malko sursauta.

    —Le colonel Bolongo! Qui est-ce?

    Phocas demeura silencieux quelques instants, ralisant qu’il avait gaff! Puis il se dcida  continuer:

    —Le colonel Bolongo, c’est un ami de M. Hughes, de la priode d’avant Kabila. Le lendemain de l’entre de Kabila  Kinshasa, il est venu  la maison en disant que les Tutsis le cherchaient pour le tuer. Il a suppli M. Hughes de le cacher! Alors, il s’est install dans la petite chambre.

    Malko sentit son sang se figer. Comment la CIA pouvait-elle ignorer cela?

    —Vous n’avez parl  personne de ce colonel Bolongo?

    —Non, M. Hughes m’avait fait jurer. C’tait dangereux. Il ne voulait plus partir.

    —O est-il, maintenant?

    Phocas vita un norme trou, puis une mama en boubou qui traversait en tranant un mioche.

    —Je ne sais pas, patron. Comme M. Hughes avait peur que Mamie bavarde, il l’a forc  partir. Parce qu’elle venait souvent dans la maison.

    Ils arrivaient en haut de l’avenue Bokassa.

    —Peut-tre qu’il est mort maintenant. Ou qu’il est de l’autre ct,  Brazza, conclut le chauffeur.

    —On retourne  l’ambassade, dit Malko d’une voix ferme.

    Phocas lui jeta un regard inquiet.

    —Je ne vais pas avoir de problmes, patron?

    —Non, non, promit Malko, au contraire. Mais pourquoi n’avez-vous rien dit de ce colonel Bolongo?

    —M. Hughes m’avait dit de n’en parler  personne. Moi, je suis seulement chauffeur. Je ne me mle pas de ces histoires… Quand M. Hughes avait envie de faire une sieste crapuleuse, il m’envoyait chercher Mamie.

    Une sieste crapuleuse, ce n’tait pas une expression zaroise.

    —Qu’est-ce que vous voulez dire?

    Phocas eut un sourire entendu.

    —C’est comme a que M. Hughes disait: Va me chercher Mamie, j’ai envie de faire une sieste crapuleuse. Il lui avait donn un Telecel pour la joindre facilement. On ne savait jamais o elle tait dans la journe…

    Encore une information qu’Irving Scott ignorait.

    —O alliez-vous la chercher. Chez elle?

    —Oh non, dans des bars, comme le Seguin ou le Domino; ou l’htel Memling.

    —Depuis la mort de M. Hughes, Mamie n’a pas donn signe de vie?

    —Non, elle a d lire les journaux.

    Ils taient arrivs  l’ambassade. Malko demanda au chauffeur de l’attendre dans le hall et s’annona chez le chef de station. Il trouva ce dernier plong dans des tlgrammes  expdier.

    —Vous avez dj du nouveau?

    —Peut-tre, fit Malko. Vous connaissez un certain colonel Bolongo?

    —Oui, bien sr, fit l’Amricain. Kengi Bolongo, c’tait le numro trois de la DSP. Pourquoi?

    —Il tait li avec Hughes Thomas?

    —C’tait un des Zarois qu’il tait charg de traiter.

    —Vous savez qu’Hughes Thomas l’avait hberg chez lui, aprs le 17 mai?

    L’Amricain blmit.

    —What! Mais je croyais Bolongo en fuite.  Brazza ou ailleurs.

    —En fuite, oui, corrigea Malko, mais de ce ct-ci du fleuve. Et pendant quelques jours sous la protection de Hughes Thomas, agent du gouvernement amricain.

    —Oh, my God! fit l’Amricain en se laissant tomber lourdement dans son fauteuil. C’est pouvantable. Ce fou de Hughes s’tait laiss embarquer dans une sale histoire. Voil l’explication des trois cent cinquante mille dollars.

    Sous le coup de l’motion, il attrapa  ttons son Zippo dans son holster et alluma une Gauloise blonde d’une main mal assure. Malko comprenait l’motion du chef de station de la CIA. Le dossier de feu Hughes Thomas commenait srieusement  s’alourdir.

    —Je pense que c’est plus compliqu que cela, dit-il. Apparemment, l’histoire des trois cent cinquante mille dollars n’est pas lie  ce colonel Bolongo. Selon le jardinier, c’est Mamie qui a apport le matin du meurtre une valise  son amant. Trs vraisemblablement celle qui se trouve ici. D’autre part, Hughes Thomas avait probablement confi un Telecel  Mamie afin de la joindre plus facilement lorsqu’il prouvait d’irrsistibles pulsions sexuelles  son gard.

    —My God! soupira Irving Scott.

    C’est tout juste s’il ne se signa pas. Impitoyablement, Malko enchana:

    —Le coup de tlphone donn par Hughes Thomas trs peu de temps avant sa mort tait vraisemblablement destin  Mamie. Je pense que c’est avec elle qu’il avait rendez-vous. Elle a d le joindre sur son Telecel. Bien. Rsumons. Le matin, Mamie lui confie une valise avec trois cent cinquante mille dollars. En fin de journe, elle le convie  un rendez-vous impromptu, qui tourne mal puisqu’il s’y fait tuer. Depuis, Mamie n’a plus donn signe de vie, ni mme cherch  rcuprer sa valise pleine de dollars. Cela ne vous semble pas trange?

    —Bien sr, reconnut Irving Scott.

    —Donc, conclut Malko, soit Mamie est morte, soit elle a une raison trs srieuse de ne pas rclamer sa valise.

    —Laquelle?

    Malko lui adressa un sourire froid.

    —Lorsque nous l’aurons dcouvert, nous saurons probablement pourquoi Hughes Thomas a t assassin. Donc, il faut cote que cote retrouver cette Mamie.

    —Cela me parat vident, renchrit Irving Scott. Mais comment?

    —Je l’ignore encore, avoua Malko. Phocas peut srement tre prcieux. Mais d’autres aussi. Je vais devoir les motiver.

    —Donc, vous avez besoin d’argent, conclut Irving Scott.

    —Exactement.

    L’Amricain demeura silencieux quelques instants, tirant sur sa Gauloise blonde. Puis, il se leva, alla ouvrir son armoire blinde et en sortit la valise aux dollars.

    —Qu’est-ce que vous faites? demanda Malko.

    Irving Scott lui adressa un demi-sourire.

    —Cet argent n’a pas encore t pris en compte par le comptable de la station. L’officialiser serait, obligatoirement, expliquer sa prsence ici et donc, impliquer Hughes Thomas. Tant que je ne saurai pas ce qui s’est pass, je prfre l’viter. Donc, ses trois cent cinquante mille dollars n’existent pas.

    Il ouvrit le couvercle, prit une grosse liasse  l’intrieur et la tendit  Malko avec un sourire entendu.

    —Ces dix mille dollars devraient vous aider  dlier les langues… Vous n’avez mme pas besoin d’en justifier l’usage, comme d’habitude. Quand tout sera clairci, on verra ce que l’on fait du reste.

    Malko empocha les dollars, prit cong du chef de station de la CIA et redescendit rejoindre Phocas, visiblement inquiet. Malko attendit d’tre  l’abri des glaces teintes de la Cherokee pour prendre cinq billets de cent dollars dans la liasse et les lui donner.

    —Phocas, c’est une avance, dit-il. Je veux retrouver Mamie. Vite. Quand on aura mis la main dessus, vous aurez dix fois plus. OK?

    Boulevers, le Burundais lui aurait bais les mains. C’taient trois mois de son salaire. Il dmarra comme un fou, manquant craser un petit chgu qui mendiait.

    —Ce soir, conseilla-t-il, il faut aller au Savanana. Mamie, tout le monde la connat, l-bas.

  
    CHAPITRE IV

    Une Noire affuble d’une perruque rousse aux longs cheveux lisses, moule dans un T-shirt et un pantalon blanc stretch, l’oeil allum, ondulait sur place, en bordure de la petite piste, face  un Blanc qu’elle dpassait de quinze centimtres. La casquette visse sur le crne, les yeux bleus exorbits, il s’appuyait  un pilier, tandis que les coups de hanche de la fille mimaient avec une prcision vocatrice ce qu’elle proposait pour quarante dollars US, ou six millions de nouveaux zares. Un cot express mais consciencieux. En plus, elle dansait bien, au rythme endiabl du dombolo, mi-slow, mi-rock. Derrire elle, c’tait un magma de corps enlacs, face  la grande glace qui bordait la piste. Des couples plongs dans un rve intrieur, souds, bougeant  peine, ou des filles dansant seules ou avec une copine. Celles qui frquentaient le Savanana y venaient certes pour monnayer leurs charmes, mais aussi pour s’amuser  l’africaine: danser, boire de la bire et flirter. Ce n’taient pas de vraies professionnelles. Mais, au Zare, une ravissante prsentatrice de tlvision gagnait vingt-cinq dollars par mois… Alors il tait tentant de faire boutique son cul. Agglutins le long du bar, verre en main, les clients potentiels, Noirs et Blancs au coude  coude, cherchaient  reprer les silhouettes les plus sexy. Dans leurs tenues, les filles rivalisaient d’imagination: robes de dentelle, collants [19] mini, maquillage outrancier; mais toujours avec beaucoup de pudeur: le dcollet plongeant tait pratiquement banni. Il faut dire que les filles du Savanana se distinguaient plus par leur croupe de Vnus callipyge que par l’importance de leurs seins.

    La fille en blanc, dsesprant de dcider son client qui semblait viss  son pilier, se dplaa vers Malko, toujours en dansant, les yeux droit dans les siens. Phocas ricana discrtement.

    —a, patron, cette jeune fille-l, elle vous en veut.

    Cela faisait une heure qu’ils avaient atterri au Savanana, le dancing en vogue dans l’immeuble de la Gecamine, tout au bout de l’avenue du 30-Juin.  la recherche de Mamie. L’atmosphre tait  couper au couteau, entre la fume, la musique  fond, les conversations  tue-tte, les rires des filles. Un magma qui se frlait, se ttait, flirtait dans une obscurit quasi totale et une chaleur quasi tropicale qui asschait le gosier. Malko en tait  sa troisime coupe de Taittinger Comtes de Champagne, blanc de blancs 1988. Phocas, qui semblait connatre tout le monde, avait dj interrog une bonne douzaine de filles. En vain. Personne n’avait vu Mamie, ni sa soeur Gisle. Mais on ne s’tonnait pas: parfois, les filles disparaissaient des semaines, sans raison apparente. Retournes dans leur village, boucles par un amant jaloux ou simplement malades.

    La fille en blanc se rapprochait. Droite comme un I, le regard fixe, un sourire de salope plaqu sur ses grosses lvres, les hanches agites d’une houle endiable. Son mont de Vnus partait en avant, se drobait, revenait, se balanait, dessin avec une prcision anatomique par le Lastex brillant.

    Arrive  quelques centimtres de Malko, elle pivota lentement, sans cesser ses ondulations. Il baissa les yeux et comprit le sens de sa dmarche. Elle avait une croupe de folie, le rve impossible du sodomite, des fesses hautes, rondes comme des ballons, qui semblaient encore plus attirantes  cause du blanc phosphorescent. Vicieusement, elle entreprit de se frotter trs lgrement  lui, s’incrustant de plus en plus sous le regard hilare de Phocas. Ce qu’on appelle une avance directe.

    Courageusement, Malko posa les mains sur ses hanches, avec la ferme intention de la repousser. Elle interprta mal son geste et s’enfona encore plus dans son bas-ventre. Puis glissa, se retourna et lui fit face.

    —Tu me paies une bire? demanda-t-elle d’une voix douce pleine de langueur. Il fait chaud, ici.

    Le barman, bien dress, amenait dj la Primus pression. Elle y trempa ses lvres et prit Malko par la main, de face cette fois, essayant de l’exciter  petits coups de reins. Il lui glissa  l’oreille:

    —Tu connais une fille qui s’appelle Mamie?

    Tout le monde se tutoyait, au Savanana.

    —Mamie, oui!

    —Tu sais o elle est?

    Elle se recula un peu.

    —Tu veux la baiser?

    —Je l’aime bien.

    —Elle n’est pas l ce soir.

    Elle replongea son museau dans son cou, lui donnant de petits coups de langue, comme un animal. La main de Malko, pose sur sa hanche, glissa et trouva la croupe qui vint  sa rencontre. Brutalement, il oublia la CIA et ses problmes. Avec le champagne, la chaleur et l’ambiance lectrique, il redevenait un animal. Sa partenaire le sentit et se pressa davantage contre lui.

    —On peut aller en bas, suggra-t-elle.

    Malko se raccrocha  sa mission, comme un noy.

    —Je voudrais trouver Mamie.

    —Je vais te la trouver, promit la fille. Moi, c’est Septime.

    Elle le prit par la main, fendit la masse des danseurs. Derrire le bar,  ct de l’escalier menant au sous-sol, il y avait une zone sombre o les filles se reposaient. Ils s’arrtrent l, et elle lui enfona une langue vibrante au fond du gosier.

    —Vas-y d’abord, suggra-t-elle en lui dsignant l’escalier.

    Malko se laissa pousser en avant. En bas des marches, un Noir l’accueillit dans un couloir trs clair. Voyant qu’il hsitait, il le poussa dans un cagibi tapiss de velours bleu. Trente secondes plus tard, Septime s’y glissait  son tour. Son regard aurait allum un eunuque. Elle recommena  se frotter  Malko, le caressa  travers son pantalon. Puis, en un clin d’oeil, elle se dpouilla de son collant et remit aussitt ses escarpins, exhibant sa croupe de folie, couleur marron glac. En un clin d’oeil, elle eut dgag Malko. Accroupie devant lui, elle lui administra une fellation rapide, puis se redressa. Ses yeux nageaient dans le sperme. Sans laisser  Malko le temps de se reprendre, elle fit surgir un prservatif et le lui mit.

    Elle se retourna alors, s’appuyant des coudes sur le mur, tendant sa croupe.

    —Allez, mundel, fit-elle, casse-moi le cabinet!

    Ce n’tait pas l’amour courtois! Malko hsita quelques secondes, vaguement honteux. Puis, une pulsion venue de trs loin, de l’ge des cavernes, balaya ses scrupules. Raide comme une pe, il s’enfona entre les fesses marron glac, sentit une petite rsistance, entendit le cri de Septime et se retrouva enfonc jusqu’ la garde dans cette croupe somptueuse. Bien cale sur ses escarpins, le buste  trente degrs, la jeune Noire se mit  balancer les hanches, comme si elle dansait, accroissant encore son plaisir. Tout  sa pulsion, Malko ne pensait qu’ marteler,  pilonner cette croupe fabuleuse qui se resserrait autour de lui,  grands coups de reins, le cerveau vid.

    Il ralentit, pour en profiter plus longtemps, mais sentit que ses bonnes intentions ne dureraient pas. Il referma les mains sur les pointes des seins dessins sous le T-shirt, s’y accrocha comme un noy  son radeau. En sueur, il dfona la croupe offerte comme pour la faire clater. Septime gmissait, se tordait, balanait ses fesses, le rendant encore plus fou. Et c’est lui qui explosa avec un rle qui dut s’entendre jusqu’au bar. Quelque chose de sauvage, de primitif, qui le laissa vid, mais flottant sur un petit nuage rose.

    Septime se dgagea gracieusement, dbarrassa Malko de sa protection et remit son flamboyant collant. Elle empocha les quarante dollars avec un sourire gourmand.

    —Je te donne la mme chose si tu me retrouves Mamie, promit Malko.

    —Tu reviens demain, je serai avec elle! assura la jeune Noire en commenant  se remaquiller. Dis donc, je vais avoir mal aux seins avec ce que tu leur as fait…

    C’est vrai qu’il s’tait bien clat. Elle sortit devant lui et il jeta un ultime coup d’oeil  sa chute de reins. Inoue. Elle monta l’escalier troit en se dhanchant volontairement, se retourna en haut pour lui adresser un clin d’oeil salace, avant de replonger dans la fournaise. Malko se dit que celle-l avait le Chiffre de la Bte grav dans ses gnes. Elle aurait fait renier le voeu de chastet au plus saint des hommes.

    Phocas n’tait plus seul au bar. Une grande Noire en jupe de mousseline dcouvrant des jambes trs fines, les yeux un peu globuleux, la poitrine honnte et le menton nergique, enveloppa Malko d’un regard lourd.

    —Je vous prsente Josphine, expliqua Phocas, c’est la patronne du New Jeans, elle vient couter la musique.

    Effectivement, la Noire n’avait pas l’attitude agressive des autres filles. Plutt lgante, la taille serre par une large ceinture de cuir, mais maquille normalement, elle buvait, contrairement aux autres filles, une Original Margarita, Cointreau, tequila et citron vert.

    —J’aime bien danser, expliqua-t-elle, aprs le restaurant, cela dtend. Tu viens, Phocas?

    Le chauffeur de feu Hughes Thomas la suivit sur la piste. Ils dansaient trs sagement et Malko remarqua la fine chane d’or  la cheville de Josphine. Le signe de reconnaissance des lesbiennes. Bizarre. Il se fit servir une vodka. Comment retrouver Mamie? Septime balanait de nouveau comme une folle son cul de rve au milieu de la piste, les bras au-dessus de la tte. Pouvait-il compter sur elle? Plus il rflchissait, plus le meurtre de Hughes Thomas ressemblait  une magouille africaine, une histoire de fric o la CIA n’avait rien  voir.

    Paranos, les Amricains et Kabila voyaient des complots partout. Il se donna quarante-huit heures pour retrouver Mamie. Ensuite, il regagnerait son chteau de Liezen et ses soires d’t.

    Josphine et Phocas revinrent. Une immense fille, enceinte jusqu’aux dents, avec une poitrine dantesque, s’approcha et demanda d’une voix douce:

    —Je voudrais une bire.

    —Pourquoi tu veux une bire? demanda Josphine. C’est mauvais pour ton petit.

    La fille roula des yeux.

    —C’est pour me donner la force, murmura-t-elle d’une voix enfantine.

    Elle disparut, comme Phocas. Les gens entraient et sortaient sans arrt. Josphine posa sa main sur celle de Malko.

    —Vous me faites danser?

    Sa voix tait douce, sans affectation, amicale. C’tait un slow; et l’nergie des multiples frottements, sur la piste, aurait pu faire tourner une centrale lectrique. Josphine s’enroula autour de lui avec douceur, plus dlicatement que ses voisines. Ses seins pointus s’enfonaient dans la chemise de voile de Malko. Elle dansait bien, sensuellement, avec de petites ondulations du bassin trs rotiques. La faon dont son mont de Vnus se pressait contre lui dmentait le bracelet  sa cheville. Au milieu du second slow, elle dit:

    —Phocas m’a dit que vous cherchiez Mamie.

    —Oui, dit Malko, vous la connaissez?

    La Noire rit doucement.

    —Qui ne connat pas Mamie… Elle a beaucoup de succs. Hughes l’aimait bien.

    Elle continuait  se frotter comme si de rien n’tait. Une liane sans os.

    —Elle a disparu, remarqua Malko.

    —Elle a d avoir peur,  cause de la mort de Hughes. Elle rapparatra.

    —Il n’y a pas moyen de la retrouver plus vite?

    Josphine ne rpondit pas immdiatement. Puis, quand le slow s’arrta, elle proposa:

    —Venez demain  mon restaurant, j’essaierai de me renseigner d’ici l. J’aimais beaucoup Hughes. Je me demande qui l’a assassin. Il ne faisait de mal  personne.

    Phocas avait rapparu lorsqu’ils regagnrent le bar toujours aussi encombr. Il tait trois heures. Josphine billa.

    —Vous avez une voiture? demanda-t-elle.

    —Bien sr, fit Malko. Vous voulez que je vous raccompagne?

    —Oh, je vais seulement jusqu’au Seguin, je n’ai pas sommeil. J’ai rendez-vous l-bas.

    Aprs la fournaise et le tumulte, le silence de l’avenue du 30-Juin tait saisissant. Trois soldats  bret rouge tranaient devant l’entre du Savanana au pied de l’norme tour de la Gecamine qui, avec ses couleurs marron et noir, ressemblait vaguement  un temple inca. Le plus grand des soldats s’approcha de Malko et demanda d’une voix timide:

    —Patron, tu peux me payer une bire?

    Malko lui donna quatre billets de cinquante mille nouveaux zares et l’autre remercia chaleureusement. C’tait une pente glissante. Bientt, ils seraient moins polis. Et quand on demande une bire avec une Kalach, on a des chances d’tre entendu…

    Dans la voiture, Josphine se serra contre Malko. Le Seguin n’tait pas loin. Mme style que le Savanana, en beaucoup plus glauque… Josphine se pencha vers Malko et posa sa bouche sur la sienne, lui enfilant une langue agile et douce jusqu’aux amygdales.

    —Bonne nuit,  demain. J’espre avoir des nouvelles.

    Elle sauta de la voiture et s’loigna en balanant ses hanches minces. Moins spectaculaire que Septime, mais plus authentique. Malko se dit qu’avec deux fers au feu, il avait une chance de faire avancer son enqute. Son excitation retombe, il avait un peu honte de son intermde au Savanana. Mais il valait mieux avoir des remords que des regrets.

    *
* *

    Le New Jeans ne payait pas de mine. Une gargote  cheval entre l’avenue Kasavubu et la rue Mpolo, tout prs de l’avenue du 30-Juin. Personne  l’intrieur, sauf trois barmaid. Un Noir convoya Malko jusqu’ une tonnelle, dserte elle aussi.

    —Josphine est l? demanda Malko.

    —Non, pas encore, patron, rpondit le serveur, mais elle ne va pas tarder.

    Il disparut pour revenir quelques instants plus tard portant crmonieusement dans un seau  glace une bouteille de Taittinger Comtes de Champagne ros 1993 et une coupe.

    —Vous tes un ami de Mme Josphine, expliqua-t-il en versant le liquide ambr, il faut bien vous traiter…

    Phocas tait all s’installer au bar,  l’intrieur. Malko eut le temps de commander des cossas [20] au pili et un filet grill avant que Josphine fasse son apparition.

    Sans faon, elle se pencha pour l’embrasser. Elle portait une robe de dentelle noire trs habille, des bas noirs malgr la chaleur, des escarpins et un maquillage lger. Son visage tait plutt ingrat, mais son regard trouble lui donnait un charme sulfureux. Elle s’assit en face de Malko, demanda au garon de lui prparer une Original Margarita en lui prcisant les doses respectives de Cointreau, de tequila Trs Magayes et de citron vert, puis plongea son regard dans celui de Malko.

    —J’ai rencontr Septime au Seguin, fit-elle. Elle m’a parl de vous.

    Malko se sentit btement gn. Le regard de Josphine lui disait qu’elle tait parfaitement au courant. Elle eut un sourire plein d’indulgence.

    —Tous les mundels aiment Septime.  cause de son cul. Il faut croire que vos femmes sont plates en Europe. Ici, c’est courant. Je connais des fillettes de douze ans qui sont encore mieux que Septime… Et moins cher.

    —Je…, commena Malko.

    —Septime ne connat pas bien Mamie, dit doucement la patronne du New Jeans. Et toutes ces filles sont en comptition… Elle vous aurait racont n’importe quoi.

    —Tant pis, dit Malko.

    Il ne regrettait mme pas sa fulgurante treinte avec la jeune pute noire. On apporta ses cossas en mme temps que l’Original Margarita de Josphine.

    Le garon sortit la bouteille de Taittinger Comtes de Champagne de son seau et resservit Malko.

    —Il est bon? demanda Josphine d’un ton dtach.

    —Merveilleux, apprcia Malko.

    Josphine sourit.

    —Les pillards m’ont apport toute la cave du fils Mobutu… Alors, vous n’avez toujours pas trouv Justine Bazamou?

    —Hlas, non, reconnut Malko.

    Josphine croisa ses jambes, volontairement trs haut, ce qui fit crisser ses bas et se pencha par-dessus la table avec un sourire complice.

    —Eh bien moi, je sais o se trouve Mamie, dit-elle  mi-voix.
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    Malko posa sa fourchette et sonda le regard trouble de Josphine.

    —C’est vrai?

    —Bien sr. Il parat qu’elle est malade. Elle ne sort pas.

    —Comment avez-vous su cela?

    Josphine eut un sourire entendu.

    —Aprs le Seguin, je suis retourne au Savanana. Je connais tout le monde.  moi, on parle… Les Africains sont trs bavards. Mamie se cache dans un immeuble de l’avenue Bokassa, aprs le march. Beaucoup de filles qui travaillent au Savanana habitent l. Elles occupent deux tages entiers et il y a des gens qui veillent sur elles. Ce sera difficile de lui parler. Et je ne sais pas si vous devriez…

    Son ton alerta Malko. Elle avait sorti un paquet de Gauloises blondes de son sac et Malko se hta d’allumer sa cigarette avec son Zippo en argent massif sigl  ses armes. Josphine le lui prit des doigts et caressa ses armoiries, admirative.

    —C’est beau. C’est le signe de votre tribu?

    —C’est un peu cela, concda Malko. Pourquoi ne devrais-je pas contacter Mamie?

    Josphine lui adressa un regard vaguement ironique.

    —Si c’est seulement pour son cul, il y a d’autres filles au moins aussi belles. Si c’est pour une autre raison… c’est peut-tre dangereux.

    Le pouls de Malko monta, et pas seulement  cause du pili-pili.

    —Dangereux… Pourquoi?

    La patronne du New Jeans tira une bouffe de sa cigarette.

    —Je ne sais pas. Mamie a trs peur. Elle a interdit de dire o elle se trouvait. Elle ne sort plus. Elle prtend que quelqu’un veut la tuer…

    —Pourquoi?

    —Je ne sais pas.

    Visiblement, elle ne voulait pas en dire plus. tait-ce le meurtrier de Hughes Thomas qui en voulait  Mamie?

    Malko n’insista pas.

    —Comment puis-je faire?

    —Le mieux, c’est d’attendre que sa soeur Gisle sorte de l’appartement, conseilla Josphine. Hier soir, elle tait au Domino, avec un Amricain. Elle est rentre trs tard. Elle va srement se rendre au march pour les courses.  partir de trois heures. Mais ne dites jamais que c’est moi qui vous ai renseign. Je ne veux pas prendre une rafale de Kalach…

    Aprs un silence, elle conclut:

    —Je vais expliquer  Phocas o se trouve l’immeuble.

    —Merci, dit Malko, esquissant le geste de se lever.

    Josphine l’arrta:

    —Je vous souhaite bonne chance.

    Elle se leva ensuite aprs avoir termin son cocktail et regagna l’intrieur du restaurant, d’une dmarche balance pleine de sensualit. Elle ne se vendait pas pour quarante dollars, mais, visiblement, Malko ne lui tait pas indiffrent.

    Celui-ci tta au fond de sa banane la crosse du Beretta 92. Aprs l’avertissement de la jeune Zaroise, il ne regrettait pas de l’avoir. Phocas rapparut, toujours rserv et dfrent.

    —Mme Josphine m’a expliqu, annona-t-il. Nous allons avenue Bokassa.

    *
* *

    La Cherokee tait gare devant la boutique ferme de Maler Aviation,  trente mtres  vol d’oiseau de l’immeuble dsign par la patronne du New Jeans. L’avenue Bokassa montait du sud, en sens unique vers l’avenue du 30-Juin. Dfonce, boueuse, encombre d’une circulation intense. Ils attendaient depuis plus d’une heure lorsque Phocas annona de sa voix douce:

    —Je crois que voil Gisle.

    Malko aperut une Noire en jean qui s’loignait vers le march. Phocas avait dj dmarr, et, doublant un camion vert transform en bus, la rattrapa. Gisle se retourna  son coup de klaxon et sourit, reconnaissant Phocas. Mais son sourire s’effaa  la vue de Malko. Le Burundais avait dj saut  terre pour la rejoindre. Malko assista de loin  la courte discussion. Finalement, la soeur de Mamie consentit  suivre Phocas jusqu’ la Cherokee et  monter avec eux. Elle tendit une main molle  Malko, dtournant aussitt le regard. Elle avait des traits fins, les cheveux trs courts, friss, un corps gracile, sans beaucoup de formes.

    —Vous tes un ami de Hughes? demanda-t-elle timidement.

    —Oui.

    —Je ne vous connais pas.

    —Je n’tais pas  Kinshasa.

    Phocas avait tourn et cahotait dans une voie encore plus dfonce que l’avenue Bokassa. Il s’arrta et descendit, laissant la fille et Malko en tte  tte.

    —Je voudrais voir votre soeur, fit Malko, sans prambule.

    —Elle n’est pas ici, elle est retourne dans notre village, elle tait trs malade. Peut-tre elle va revenir vers la fin du mois.

    La jeune Noire avait dbit son mensonge les yeux baisss, d’une voix mcanique.

    —O est ce village? insista Malko.

    La soeur jumelle de Mamie esquissa un faible sourire.

    —Oh, c’est dans le Bas-Zare, vous ne pourriez pas y arriver. Il n’y a pas de routes. Et puis, c’est trs difficile  trouver…

    Elle avait dj la main sur la portire. Malko comprit qu’il fallait frapper un grand coup.

    —Mamie avait confi  Hughes Thomas une valise, dit-il. Elle contient beaucoup d’argent. Des dollars. Je voudrais la lui rendre.

    Le regard de Gisle drapa et elle prtendit d’une voix mal assure:

    —Je ne sais pas. Mamie n’a pas beaucoup d’argent.

    Malko lui saisit le bras.

    —Je dois voir Mamie, fit-il. Je suis son ami, je l’aiderai. Je crois qu’elle est menace. Vous savez que Hughes l’aimait beaucoup.

    La Noire hocha la tte sans rien dire. Le silence se prolongea. Les yeux baisss, elle tait recroqueville, comme un animal traqu. Apparemment, elle se trouvait confronte  un dilemme qui la dpassait. Ses neurones disjonctaient. Finalement, elle laissa tomber d’une voix imperceptible:

    —Je vais voir.

    —Mamie doit toujours avoir le tlphone donn par Hughes Thomas, insista Malko. Moi, j’utilise celui de Hughes. Elle connat le numro.

    Sans rpondre, la jeune femme ouvrit la portire et sauta  terre: Avant de s’loigner, elle lana  Malko:

    —Vous connaissez le Savanana? Le Seguin?

    —Oui.

    —Passez-y ce soir. J’y serai. Je vous dirai.

    Elle s’enfuit et Malko la regarda se faufiler entre les camions. Il hsita. Il avait envie de retourner planquer devant l’immeuble de l’avenue Bokassa, mais  quoi bon? Il ne pouvait pas torturer Mamie pour la forcer  dire ce qu’elle savait. Il fallait se fier  sa cupidit. Trois cent cinquante mille dollars, c’tait ce qu’elle pouvait gagner en dix ans en se servant de son cul comme une stakhanoviste.

    *
* *

    Malko franchit la porte du Seguin et balaya la salle plonge dans la pnombre d’un regard circulaire.

    La piste de danse tait vide, quelques expats taient accrochs au bar et les filles regroupes au fond, sur des banquettes. L’une d’elles se leva et marcha vers Malko. Il crut d’abord que c’tait la soeur de Mamie, mais celle qui s’approchait tait beaucoup plus grande, moule dans une robe noire dcollete descendant jusqu’aux chevilles. Un beau visage hiratique, au sourire hautain. Elle avanait d’une dmarche un peu raide, balanant les bras comme un mannequin lors d’un dfil. Droit sur Malko, elle dvia insensiblement, toujours aussi altire, et le croisa. Au mme moment, sa main droite saisit vigoureusement ses attributs sexuels et elle l’entrana jusqu’au mur!

    Suffoqu, il la regarda.

    Elle souriait, ses lvres paisses retrousses comme celles d’un carnassier. Ses doigts relchrent progressivement leur pression et elle dit d’une voix rauque:

    —Siba Ngayi [21].

    En mme temps, les doigts qui l’avaient empoign commencrent  le masser doucement.

    a, c’tait de la drague.

    Horrifi, Malko battit en retraite, sous l’oeil ironique du patron, retranch derrire son bar. Le Seguin tait infiniment plus glauque que le Savanana, bien que fonctionnant sur le mme principe. Le patron, un colosse au regard torve, semblait sortir de la bande dessine Chri-Bibi. En bon mac, il veillait au rendement de son bar, adressant des sourires gluants aux expats qui consommaient assez de bire  son got. Un gros Belge, style flamand rose, hoquetait au bar, le bras enfonc dans le corsage d’une fille qui gloussait. Entre les putes nettement plus agressives qu’au Savanana et les petits Blancs arrogants et veules, roulant des mcaniques dans leurs faux polos Ralph Lauren, c’tait  se flinguer. Malko ressortit, au bord de la nause.

     ct du Seguin, le Savanana tait un bain de jouvence… Comme il remontait dans la BMW de Hughes Thomas – l’clairage de la Cherokee tant en panne, ils avaient pris celle-l – il entendit des dtonations. Des rafales d’armes automatiques et des coups plus sourds: du mortier lourd.

    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il  Phocas.

    —C’est de l’autre ct du fleuve,  Brazza, expliqua le Burundais. Depuis cet aprs-midi, les Zoulous du prsident Lissouba se battent contre les Cobras de l’ancien prsident Sassou Nguesso. Bientt, il y a les lections.

    Bel exemple de dmocratie. La Kalach tait autrement plus performante qu’une urne lectorale, plus dfinitive, surtout…

    Le Savanana tait semblable  lui-mme. Personne n’avait vu la soeur de Mamie. Malko et Phocas s’installrent au bar, aussitt entours de filles qui venaient se frotter  eux, les pincer gentiment, leur expdier des oeillades brlantes. Pas de Septime, non plus. Quelques filles tonnantes, immenses, et la faune habituelle des expats au regard lubrique devant tous ces culs offerts. Sol de musique, Malko dcida, vers deux heures, qu’il avait assez donn.

    Juste  ce moment une fille se faufila jusqu’ lui: la soeur de Mamie en tenue de combat, robe mini bleu lectrique, maquillage massif et perruque. Il lui demanda ce qu’elle voulait boire et elle commanda un Cointreau sur de la glace, puis repartit dans la salle, comme si elle craignait qu’on les voie ensemble… Malko la repra en train de discuter avec un grand costaud blond. Une discussion anime.

    —C’est Willy, un Belge qui est son copain, souffla Phocas. Il est trs jaloux, il lui fait des scnes tout le temps.

    Il ne manquait plus que cela! Le dnomm Willy prit soudain la soeur de Mamie par le bras et l’entrana  l’extrieur. Malko leur embota le pas. Il les repra tout de suite, un peu plus loin sur le trottoir, plongs dans une violente discussion. Il resta d’abord dans l’ombre  les observer. Le ton montait. Soudain, le Belge entrana la jeune Noire vers une voiture gare  peu de distance. De toute vidence, il n’allait pas revenir au Savanana.

    Malko pressa le pas, les rejoignit au moment o le Belge ouvrait la portire de son 4x4 avec l’intention affiche d’y pousser la jeune fille. Celle-ci aperut alors Malko et rsista avec plus de vigueur. Son agresseur le vit galement et s’arrta net. Il interpella Malko:

    —Qu’est-ce que tu veux, toi?

    —Que vous laissiez cette fille, fit calmement Malko.

    L’autre s’trangla de rage, lcha la soeur de Mamie et marcha sur lui. Cent quatre-vingt-dix centimtres de muscles mchants. Le format bcheron, ou Robocop. Sans un mot, il saisit Malko par le cou, lui comprimant les carotides, et le projeta violemment contre une voiture en stationnement.

    —Tire-toi, loquedu, ou je t’clate la tte! lana-t-il.

    Il avait un lourd accent belge, le cheveu ras; beau modle de colonisateur. Il lcha Malko et sortit de sa ceinture un poignard  la lame de quinze centimtres. Il en posa la pointe sur le foie de Malko.

    —Je te connais pas, fit-il. Tire-toi ou je te plante. Cette fille est  moi. Vu? Il se dtourna pour marcher vers sa voiture. C’est le claquement de la culasse du Beretta 92 qui le fit se retourner d’un bloc. Froidement, Malko ordonna:

    —Vous montez dans votre voiture. Seul. Vite. Sinon, je vous en mets deux dans la tte.

    Le Belge en resta muet de stupfaction. Le ton de Malko tait sans rplique. Comme une souris, la jeune Noire se glissa derrire Malko, terrorise. Le Belge marmonna quelques injures indistinctes, mais c’tait un faux dur. Il sentait trs bien que Malko tait prt  se servir de son arme. En maugrant, il sauta dans son 4x4, fit une marche arrire brutale et dmarra en laissant une bonne partie de ses pneus sur l’avenue du 30-Juin. Derrire Malko, une voix moqueuse s’cria:

    —a, patron, c’est bien fait! Ce mundel-la, c’est un salaud. Il bat les filles et il ne donne jamais rien. En plus, c’tait un copain de Saddam Hussein [22].

    Malko rcupra Gisle terrifie et la fit monter dans la BMW. Tout de suite, elle expliqua:

    —Je ne savais pas qu’il serait l! Willy a t avec moi et il ne veut plus me lcher. Sans payer. Avant, je n’osais pas refuser parce qu’il avait menac de me livrer aux hommes de la DSP. Maintenant, ce n’est plus la mme chose.

    —Vous avez parl  votre soeur?

    —Oui.

    —Alors?

    —Elle est malade.

    Visiblement, elle cherchait  gagner du temps. Malko insista:

    —Vous lui avez parl de l’argent?

    —Oui, admit-elle du bout des lvres. Mais elle a peur. Elle ne veut pas vous voir.

    —Mme pour rcuprer ses dollars? Qu’a-t-elle  cacher?

    Silence. Puis, la soeur de Mamie lcha d’un trait:

    —Elle veut quitter Kinshasa. Si vous lui donnez l’argent et l’aidez  partir, elle vous dira tout ce qu’elle sait, mais elle n’a rien fait…

    —Je veux bien l’aider, mais comment?

    —Elle voudrait aller de l’autre ct du fleuve, nous avons de la famille l-bas. Mais elle a peur de sortir. Et puis le Beach ne fonctionne plus et elle ne veut pas prendre l’avion  N’Jili, c’est trop dangereux. Elle n’a pas de visa de sortie. C’est trop compliqu.

    —On peut lui faire traverser le fleuve, proposa Malko. Je viendrai la chercher avec une escorte et je l’emmnerai de l’autre ct.

    Il avait remarqu un va-et-vient incessant de pirogues, l o le Zare n’a qu’un kilomtre de large,  la hauteur de la rsidence de l’ambassadeur d’Allemagne. Une contrebande d’essence et de manioc, moins chers qu’ Kinshasa. En une demi-heure, on tait de l’autre ct. Quelques soldats de l’Alliance surveillaient mollement ces petits trafics.

    —a va, fit la jeune Noire, je vais lui parler.

    —Je vous revois quand?

    En Afrique, la prcision n’existait pas. La soeur de Mamie rflchit.

    —Quand elle sera prte, j’irai vous prvenir chez M. Hughes. Phocas m’a dit que vous tiez souvent l.

    —Oui, mais quand?

    —a, je ne sais pas, Mamie est trs malade. On retombait dans le film africain. Malko soupira. Dj, Gisle sautait de voiture et disparaissait dans l’obscurit, retournant au Savanana, le laissant frustr et furieux. Phocas surgit, souriant.

    —a va, patron?

    —Si on veut, dit Malko. On rentre.

    Ils repartirent par l’avenue du 30-Juin dserte. Aprs dix heures du soir, il n’y avait plus un chat dans les rues. Les gens avaient peur. Quelques rares patrouilles de soldats de l’Alliance parcouraient les plus grandes avenues. Phocas bifurqua pour longer le fleuve. Ils taient presque arrivs  la rsidence de Hughes Thomas lorsque trois silhouettes surgirent de l’ombre. Des soldats arms. L’un d’eux s’avana au milieu de la chausse et leur fit signe d’arrter.

    —C’est un bouchon [23], annona calmement Phocas. Maintenant, ce n’est plus dangereux, ils ne rackettent pas.

    Il stoppa et baissa sa glace, souriant. Malko aperut trois visages noirs, pas vraiment avenants. Un des soldats se pencha et lana schement en franais:

    —La carte rose.

    Les deux autres avaient contourn la voiture pour se placer derrire. De sa voix douce, Phocas lana une phrase en swahili  l’homme qui l’avait interpell. Ce dernier se renfrogna aussitt sans rpondre. Malko vit les traits du Burundais se crisper. Sans cesser de sourire, il se tourna vers lui et dit  mi-voix:

    —a, patron, ce n’est pas bon! Ils ne sont pas de l’Alliance.

    —Sortez de la voiture, intima le soldat qui ne comprenait pas le swahili.

    —a va, dit Phocas en entrouvrant la portire.

    Au mme moment, il dmarra brutalement, manquant craser le soldat. Du mme geste, il referma sa portire, verrouilla les autres. Malko se retourna et sentit son pouls monter  cent cinquante. Deux des soldats, posment, les ajustaient avec leur Kalachnikov.
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     cette distance, la balle d’un fusil d’assaut perce de la tle de voiture comme du papier. Instinctivement, Malko plongea sur la banquette; une fraction de seconde avant que ne claquent les dtonations. La BMW fut secoue comme par une main gante. La lunette arrire vola en clats, la carrosserie encaissa une srie de chocs sourds puis, brutalement, la voiture se mit  zigzaguer. Un des pneus arrire avait t dchiquet, et Phocas, accroch tant bien que mal au volant, ne parvenait plus  la matriser. Il parvint  ralentir sa course puis la voiture piqua dans le foss, heureusement  petite vitesse.

    Malko ouvrit sa portire et se laissa glisser dans l’herbe. Il aperut un haut mur blanc, et aussitt un bruit inquitant frappa ses oreilles: des pas presss et lourds sur l’asphalte. Les trois soldats qui les avaient arrts couraient vers la voiture. Gns par l’obscurit, ils attendaient d’tre tout prs pour tirer. Malko porta par rflexe sa main  sa banane, et ne trouva que la boucle de sa ceinture.

    Il ralisa brutalement qu’elle se trouvait sous le sige: il l’avait retire pour aller au Savanana o elle risquait de le faire remarquer… Phocas rampa jusqu’ lui, le rejoignit devant la voiture et souffla, affol:

    —Patron, ils veulent nous tuer! Ce sont des FAZ.

    Les pas se rapprochaient. Il ne leur restait que quelques secondes. S’ils demeuraient l, sans se mettre  l’abri, ils n’avaient aucune chance.

    Malko regarda autour de lui. La seule protection possible tait le large terre-plein herbu entre la route et le fleuve Zare, de l’autre ct de la chausse. Encore fallait-il y arriver… Traverser la route tait un exercice hautement prilleux. La nuit n’tait pas assez noire pour qu’on ne distingue pas leurs silhouettes.

    —Il faut essayer de traverser, souffla Malko au chauffeur burundais accroupi  ct de lui, devant le capot de la BMW.

    Une rafale claqua  l’instant o il se prparait  bondir. Posment, un des soldats balayait l’pave de la voiture, afin de les empcher de bouger. Au mme moment, Malko entendit des cris et des appels venant de la direction oppose.

    Phocas se dressa aussitt comme un diable hors de sa bote, vocifrant dans sa langue. Malko aperut des soldats qui avanaient vers eux courbs en deux. L’un d’eux s’allongea soudain au milieu de la chausse, mit un Poulimiot [24] en batterie et ouvrit aussitt le feu sur leurs agresseurs. Ravi, le Burundais lana  Malko:

    —Ce sont des soldats de l’Alliance qui gardent le barrage, l-bas. Ils ont entendu les coups de feu. Je leur ai dit en swahili ce qui se passait.

    Une courte rafale de Kalach lui coupa la parole. Les deux groupes, tapis dans les fosss, changeaient un feu nourri. Le Poulimiot lchait rafale sur rafale. On ne distinguait plus que les lueurs jaunes des dparts.

    Un silence se fit, puis de nouvelles rafales clatrent. Des silhouettes couraient. Enfin, un Bret rouge arriva  leur hauteur et ouvrit le feu, projetant sur Malko une douche de douilles brlantes. Les autres continuaient  riposter, mais ils s’loignaient.

    Ils taient sauvs.

    *
* *

    Le soldat au Poulimiot retourna du pied le cadavre allong en travers de la chausse. En voulant traverser, l’homme avait reu une rafale de fusil-mitrailleur qui lui avait dchir la poitrine. Il tait arm d’une Kalach AK 74 toute neuve  canon court et ceintur de chargeurs, neufs eux aussi.

    Phocas bavardait en swahili avec ses copains. Il se tourna vers Malko.

    —C’taient des soldats de la DSP qui n’ont pas eu le temps de s’enfuir. Il y en a encore beaucoup en ville, du ct de Binza-Campagne. Ils se cachent. Ils attaquent des gens.

    Les militaires de l’Alliance qui les avaient sauvs gardaient, expliqua-t-il, les paves du convoi du fils Mobutu – un transport de troupes blind, un 4x4 militaire et deux voitures perces comme des cumoires abandonnes un peu plus loin. Deux des agresseurs avaient pu s’enfuir. Malko regarda le cadavre, intrigu: les soldats perdus de la DSP ne s’aventuraient gure du ct de La Gomb, le seul quartier vritablement quadrill par les troupes de l’Alliance, dont les larges avenues permettaient une surveillance facile. Ils svissaient plutt dans la Cit, au dtriment des civils sans dfense, l o il n’y avait pas de patrouilles.

    Discrtement, Malko alla rcuprer sa banane dans la BMW, tandis que Phocas discutait avec les soldats. Le chauffeur le rejoignit.

    —Je vais chercher la Cherokee et je vous ramne  l’Intercontinental, dit-il.

    *
* *

    Irving Scott triturait frocement son oreille en plastique. Lui non plus ne croyait pas au hasard.

    —Cela fait beaucoup, numra-t-il. Cette Mamie se cache parce qu’elle a peur, sa soeur se fait agresser par un Belge li aux mobutistes qui vous menace et ensuite, on essaie de vous flinguer. Des gens de la DSP… Je recommence  croire que Hughes Thomas tait ml  un truc pas clair…

    —Si tout se passe bien, dit Malko, je vais mettre la main sur Mamie.

    L’Amricain tourna soudain la tte vers la fentre.

    —Vous entendez? Depuis ce matin, a tire vraiment, en face. Ils s’expliquent au mortier lourd. Les habitants de Brazza commencent  se rfugier ici. Votre Mamie irait se jeter dans la gueule du loup? Mme si on peut toujours traverser en pirogue, on est coinc de l’autre ct. Impossible d’accder au centre-ville ou  l’aroport.

    —Que suggrez-vous?

    —Si j’tais vous, je m’intresserais plutt au colonel Bolongo. Il est probablement derrire cette histoire.

    —O voulez-vous que j’aille le chercher?

    Le chef de la station de la CIA n’hsita pas.

    —Pourquoi ne pas aller voir ce Belge, Willy Van Duys? Il tait toujours fourr avec les mobutistes. Je sais qu’il tait li  Bolongo. Il habite dans la Concession, au quartier Montfleury. a donne dans l’avenue Nguma. Prs du palais de Marbre. Les gens de l’Alliance n’y vont pas. C’est une planque parfaite pour un type comme Bolongo.

    —Comment voulez-vous que je procde? demanda Malko, surpris.

    L’Amricain haussa les paules.

    —Nous n’avons pas le choix. Pour l’instant, il n’y a plus de lgalit. Alors, allez-y, fouillez sa maison… Je vais vous donner un type sr, Sam Strudwick, un ex-Marine qui travaille pour l’USDS, une bote de scurit o on a des copains. Il n’a rien  nous refuser…

    Il tait visiblement sur des charbons ardents et Malko, aprs l’agression de la veille, commenait  partager son point de vue. L’attaque dont il avait t victime n’tait pas le fruit du hasard. On les attendait pour les tuer. Il avait t surveill. Avec tous les gens qui tranaient le soir autour du Savanana, il tait impossible de reprer un guetteur et, grce aux Telecel, on communiquait facilement. La conclusion tait simple: On ne voulait pas qu’il retrouve Mamie. Et donc qu’il apprenne le secret de la mort de Hughes Thomas. Ce n’tait plus une simple magouille de fric  l’africaine.

    —Bien, promit-il, si Mamie ne s’est pas manifeste aujourd’hui, on fera votre expdition ce soir, c’est plus discret. Aprs tout, j’ai un prtexte, l’agression dont j’ai t victime hier soir. Je peux prtendre qu’il en est responsable.

    —Excellent, approuva l’Amricain. Vous pouvez tre sr que Willy Van Duys n’ira pas se plaindre. Et si on trouve le colonel Bolongo chez lui, on aura fait un pas de gant.

    *
* *

    —C’est moi, Sam! annona le petit costaud, la casquette de toile visse sur la tte.

    L’homme recommand par le chef de la CIA avait le regard fuyant, les yeux trop bleus, une tignasse rousse et l’allure gnrale d’un rongeur. On se demandait comment les Marines l’avaient accueilli. Malko le reconnut aussitt, c’tait lui qui n’avait pas pu se dcider  honorer la pulpeuse Septime, au Savanana.

    L’USDS tait une norme agence de scurit lie  l’ambassade des tats-Unis, dont les huit cents vigiles assuraient la garde d’ambassades et d’entreprises. Des expatris comme Sam Strudwick les encadraient. Debout sur le perron de la villa de feu Hughes Thomas, celui-ci examinait Malko par en dessous. Sous son gilet de photographe aux multiples poches, on devinait un holster contenant un pistolet.

    —Vous savez ce qu’on doit faire? demanda Malko.

    —Yeah. M. Scott m’a mis au courant. On va faire peur  un gros enfoir de Belge. Regarder un peu ce qu’il a chez lui.

    —J’ai des raisons de croire qu’un colonel de la DSP s’y cache, corrigea Malko. C’est lui que je veux.

    Sam Strudwick haussa ses maigres paules.

    —No big deal. Tous ces types qui travaillaient avec Mobutu sont morts de peur. On peut aller chez eux, leur piquer leur fric, baiser leur femme, ils ne moufteront pas. Votre Willy Van Duys, je le connais. Il tait tout le temps fourr avec Saddam Hussein. Il participait  ses ftes de cul dans sa villa du camp Tshatshi. Vous avez une voiture? Il vaut mieux ne pas utiliser la mienne.

    Ils s’entassrent dans la Cherokee, dont les phares avant avaient t rpars, Phocas au volant. La Concession,  l’ouest de Kinshasa, tait un lotissement sur une colline, protg par une barrire. En voyant des Blancs, le gardien leva aussitt celle-ci. Phocas les arrta cinq cents mtres plus loin, devant un portail vert.

    —C’est l.

    Un Noir assis sur un pliant, en uniforme bleu, montait une garde nonchalante. Sam Strudwick s’approcha de lui.

    —Ouvre le portail, intima-t-il, on a rendez-vous avec M. Willy.

    Le gardien, sans poser la moindre question, s’excuta docilement. Ils pntrrent dans la proprit pour se garer devant une grosse villa dont les baies vitres du rez-de-chausse taient claires. Ils n’eurent pas le temps de faire un pas hors de la voiture que la porte s’ouvrit sur l’norme silhouette de Willy Van Duys, un verre  la main. Le Belge aboya:

    —Qui c’est?

    —Une visite! ricana Sam Strudwick en s’avanant, le gilet bien cart pour qu’on aperoive son arme.

    Willy Van Duys s’arrta net. Mesmris par la vue de Malko, il vira au carmin.

    —Fils de pute! Qu’est-ce que vous voulez encore?

    Malko, Beretta 92 au poing, le repoussa dans l’entre.

    —Hier soir, trois hommes en uniforme ont essay de me tuer. Aprs que vous m’aviez menac. Bizarre, non? Des anciens de la DSP. Vos amis.

    Le Belge s’trangla de fureur.

    —Non mais, vous tes pas bien! Vous croyez que je vais vous faire flinguer pour une histoire de pute! Venez voir…

    Ils le suivirent jusque dans le living, d’un luxe inattendu au coeur de l’Afrique. Des boiseries, des tapis, des meubles en bois dor, une commode en palissandre noire transforme en bar. Malko reconnut la patte du dcorateur Claude Dalle. Des lampadaires dispensaient une lumire tamise. Deux Noires taient installes dans des poses alanguies sur une canap de daim violet, uniquement vtues d’un slip en dentelle, en train de dguster une bouteille de Taittinger Comtes de Champagne, blanc de blancs 1988. Elle sourirent btement aux nouveaux arrivants et l’une d’elles se leva pour venir s’enrouler autour du Belge. Encore une croupe  damner un saint. Les pointes de ses seins en poire taient grosses comme des crayons; et sa grosse bouche tait prte  avaler tous les sexes de la terre.

    —Willy! C’est pour nous, tout a? roucoula-t-elle.

    Le Belge la repoussa brutalement. Son sexe faisait une bosse indcente sous son pantalon de toile. Visiblement, on l’avait interrompu en pleine action. Malko fut immdiatement certain qu’il n’tait pour rien dans l’attaque de la veille. Il restait une seconde carte  abattre.

    —Je voudrais vrifier si le colonel Bolongo ne se trouve pas chez vous, dit-il.

    Le regard du Flamand vacilla et Malko pensa Bingo!, mais Willy Van Duys se reprit trs vite.

    —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Bolongo, il est de l’autre ct du fleuve. Depuis longtemps…

    —On va vrifier quand mme, lana Sam Strudwick qui lorgnait sournoisement les deux filles.

    Sans attendre la permission du Belge, que Malko tenait en respect, il s’engouffra dans un couloir.

    —Je vais me plaindre  l’Alliance! menaa Willy Van Duys. Je n’ai rien  me reprocher. Je fais du transport entre Matadi et Kinshasa. Si vous me faites chier, vous n’aurez plus rien  bouffer…

    Malko n’eut pas le temps de rpondre. Sam Strudwick venait de faire irruption, tranant une cantine verte. Il la poussa au centre de la pice et souleva le couvercle. Elle tait pleine de billets de banque! Malko s’approcha et regarda les coupures, ranges en liasses paisses, toutes neuves: cent mille zares, cinq cent mille zares. Phocas en prit une et dit d’un ton rveur:

    —Dis donc, des Prostates et des Mtastases! Il y en a beaucoup.

    —Qu’est-ce que vous voulez dire? interrogea Malko sans comprendre.

    Le Burundais se fit une joie de lui expliquer:

    —Au fur et  mesure de sa maladie, Mobutu mettait de nouveaux billets. Les cent mille, ce sont les Prostates. Elles n’ont plus cours mais ont t teintes, devenant les Outenika, du nom du bateau sud-africain qui a servi aux rencontres avec Kabila. Les cinq cent mille, ce sont des Mtastases. Ici, elles n’ont jamais eu cours, mais on les accepte au Katanga. Prsentement, il y a une vraie fortune l-dedans.

    Malko se dit qu’il fallait pondrer son enthousiasme. Une Mtastase, cela ne faisait que trente-cinq cents amricains, ce n’tait pas le trsor de Golconde.

    Il se tourna vers Willy Van Duys. Le Belge avait vir blafard. Il bredouilla:

    —Je ne savais mme pas que j’avais a.

    —Il n’y a que le gouverneur de la Banque du Zare qui a pu lui donner les Mtastases, expliqua Sam Strudwick. Elles n’taient pas en circulation. Et il est interdit d’en dtenir. Le prsident Kabila craint qu’on ne fasse s’effondrer les cours du Zare.

    Malko regardait pensivement les liasses. Cela semblait sans rapport avec son problme. Willy Van Duys le prit soudain par le bras. Calm, tout sourire, il l’entrana jusqu’au divan de daim, le forant  s’installer  ct des deux filles. Il arracha la bouteille de Champagne Taittinger de son seau  glace, et servit Malko.

    —Je suis dsol pour hier soir, dit-il, j’tais nerv. La petite, je la cherchais depuis plusieurs jours. Elle avait fait dire qu’elle tait malade. Avant, elle ne crachait pas sur la marchandise et mme…

    Il se tut comme s’il craignait d’en dire trop. Sans souci de la discussion, la fille la plus proche de lui avait pos une longue main sur sa cuisse et progressait sournoisement vers son centre vital. Bien dresse. Willy Van Duys s’essuya le front. Il suait la peur. Apparemment, la possession de Mtastases et de Prostates tait un dlit srieux. Comme s’il avait lu dans les penses de Malko, il se pencha vers lui et dit  mi-voix:

    —Godferdom! Vous tes un Blanc, vous aussi! Si ces salauds de l’Alliance viennent ici, ils vont me voler mes voitures, mon fric, piquer les meubles que j’ai fait venir de Paris et qui m’ont cot une fortune chez Claude Dalle, occuper ma villa et me mettre au trou…

    —Je vous ai parl du colonel Bolongo…

    Malko avait deux pistes pour claircir le meurtre de Hughes Thomas, Mamie et Bolongo, le colonel de la DSP que l’Amricain de la CIA avait cach chez lui. Il lui fallait s’y tenir.

    —Vous voyez bien qu’il n’est pas ici! protesta le Belge. Votre petite fouine a fouill partout.

    Malko dplaa la main de sa voisine qui risquait de l’mouvoir et se leva, aprs avoir quand mme vid sa coupe de Taittinger.

    —Tant pis! fit-il.

    Willy Van Duys le poursuivit jusqu’ la porte. Mort de peur, persuad qu’il allait tre dnonc, il proposa:

    —Prenez les Mtastases! Moi, je ne peux rien en faire. Il y en a pour quatre milliards de nouveaux zares.

    Malko ne rpondit mme pas et sortit de la villa. Il allait monter dans la Cherokee quand le Belge lui souffla  l’oreille:

    —coutez, c’est vrai, Bolongo est venu me voir! Mais je l’ai vir. Mes domestiques m’auraient balanc. C’tait trop dangereux.

    L, il disait la vrit! Malko dissimula sa satisfaction. Ainsi, il n’tait pas venu pour rien.

    —Quand?

    Willy Van Duys rflchit rapidement.

    —Il y a une semaine environ. Il avait d se planquer ailleurs jusque-l. Moi, je le croyais parti.

    —Pourquoi n’a-t-il pas quitt Kinshasa avant?

    —Il m’a dit qu’il n’avait pas d’argent dehors et que Mobutu l’avait laiss tomber. Il tait paum.

    —O est-il maintenant?

    Le Belge eut un geste d’impuissance.

    —Je n’en sais rien. Je vous le jure. Putain! Prenez ces billets. Au Katanga, ils valent encore du bl, mais on ne sait pas pour combien de temps.

    Malko le sentait totalement dstabilis, mais avait l’impression qu’il ne lui disait pas tout ce qu’il savait. Il ouvrit la portire de la Cherokee.

    —Je reviendrai demain matin, dit-il. Je suis certain que vous savez o se trouve Bolongo…

    Il fit signe  Phocas et  Sam Strudwick qui montrent  leur tour. Le Belge passa la tte par la portire alors que Phocas lanait le moteur de la Jeep.

    —coutez, il y a un type qui le sait peut-tre. Un agent de la DST. Deogracias Pongo.

    —Pourquoi lui?

    —J’ai conseill  Bolongo d’aller le voir. Il avait dj rendu service  d’autres amis.

    —O peut-on le trouver?

    —Je n’ai pas son adresse. C’tait dans la Cit, loin. Mais il trane tous les matins en face des btiments de la DST, avenue de la Justice. Il vient pointer pour qu’on ne l’accuse pas d’avoir dsert. Mais, bien sr, les nouveaux n’en veulent pas. Deogracias et ses copains ont trop travaill pour le Marchal…

    C’tait plutt vague, comme rendez-vous… De plus en plus nerveux, le Belge supplia:

    —Ne me balancez pas! La semaine dernire, ils ont piqu un type qui avait des billets et quelques armes. Ils l’ont emmen au 17, avenue de la Justice, l o il y avait le SNIP. Ces salauds de Rwandais l’ont tortur en lui plongeant la tte dans des seaux de merde jusqu’ ce qu’il suffoque. Ensuite, ils l’ont forc  creuser avec ses mains le sol de son jardin, pour qu’il sorte les billets. Ce sont des brutes. Des cannibales.

    Il tait pathtique. Malko ignorait ce qu’il y avait de vrai, mais avait obtenu au moins une piste.

    —Dormez tranquille, affirma-t-il. Je ne vous balancerai pas. Sauf si vous m’avez menti. On y va, Phocas…

    Willy Van Duys les regarda partir, plant au milieu du jardin. Malko se dit qu’il n’aurait plus le coeur  honorer ses deux cratures, aussi bandantes soient-elles. Mais avait-il vraiment avanc?

    Ds qu’ils regagnrent le bord du fleuve, il entendit  nouveau les explosions sourdes des mortiers qui arrosaient Brazzaville. Des tranes de balles traantes illuminaient le ciel, parallles au Zare. Cela n’augurait rien de bon pour le voyage de Mamie.

    En attendant d’avoir mis la main sur elle, il restait  vrifier le tuyau de Willy Van Duys.

  
    CHAPITRE VII

    —Deogracias Pongo… Ce nom me dit quelque chose, fit Irving Scott. Attendez, je vais vrifier.

    Il tapa le code qui protgeait son ordinateur et chercha la liste des Zarois en contact avec la CIA  Kinshasa.

    —Voil, fit-il, Deogracias Pongo, agent de la DST. Il est trait depuis trois ans par mon adjoint, Steve Malsen. Malheureusement, celui-ci est en cong. Pongo touchait jusqu’au mois dernier cinquante dollars par mois.

    —C’est modeste, commenta Malko.

    L’Amricain eut un sourire apitoy.

    —Ici, c’est un salaire royal. La plupart des fonctionnaires ne sont pas pays du tout, et parfois ne touchent qu’un dollar par mois. Pour cinquante dollars, on vous mange dans la main…

    —Vous avez une adresse? Un moyen de le joindre?

    Irving Scott consulta  nouveau l’ordinateur et secoua la tte.

    —Hlas non. J’ai juste un tlphone, celui de son poste  la DST.  mon avis, ce n’est mme pas la peine d’essayer. Ces types habitent dans la Cit, au diable, et on les traitait plutt  La Gomb, en leur donnant rendez-vous dans un endroit tranquille.

    —Je vais essayer la mthode Willy Van Duys, fit Malko, rsign. En envoyant Phocas en claireur, dans les parages de la DST.

    —a m’a l’air d’un tuyau crev, fit l’Amricain, mais vous pouvez toujours tenter le coup.  mon avis, le colonel Bolongo, quand Willy Van Duys l’a vir, a pris la poudre d’escampette. O en tes-vous avec Mamie?

    —Au mme point, avoua Malko. Sa soeur doit venir  la maison de Hughes Thomas, on ne l’a pas vue…

    Irving Scott hocha la tte, sortit son Zippo de son holster de cuir et prit une Gauloise blonde dans son paquet. La flamme claire du briquet sembla lui claircir les ides.

    —S’il n’y avait pas eu cet attentat contre vous avant-hier, dit-il, je vous aurais conseill de laisser tomber. Mais il a fallu quelqu’un pour donner l’ordre de vous liquider. Quelqu’un qui a peur que vous dcouvriez quelque chose. Ce n’est srement pas pour les trois cent cinquante mille dollars de Mamie. Il s’agit de gens qui disposent d’une force de frappe lie aux anciens FAZ. Et s’ils se mouillent jusqu’ vous attaquer sous le nez des soldats de l’Alliance, c’est qu’ils ont une sacre bonne raison… Je n’arrive pas encore  rassembler les pices du puzzle, mais il y a anguille sous roche.

    —C’est ce que je pense aussi, conclut Malko. Seulement, il faut trouver le fil  tirer…

    Il jeta un coup d’oeil  sa Breitling Crosswind au discret bracelet d’or gris. Neuf heures et demie. C’tait le bon moment pour trouver Deogracias Pongo.

    —Je commence par Pongo, fit-il; ensuite, je passe  Mamie.

    Phocas attendait en bas, impassible  son habitude. Malko lui expliqua le problme. Le Burundais eut un sourire amus.

    —Oui, je vois. Ce sont ceux qu’on appelle les sous-manguiers. Parce qu’ils tranent sous les manguiers de l’avenue des 3-Z, en face de la Primature. On va tcher de trouver ce Deogracias Pongo.

    Malko esprait qu’un agent clandestin de la CIA mettrait une certaine bonne volont  l’aider, s’il n’avait pas trop peur. Dix minutes plus tard, ils arrivaient avenue des 3-Z,  la hauteur des anciens btiments de la DST. Ceux-ci semblaient  l’abandon. Les grilles taient ouvertes, mais des petits groupes de Noirs discutaient sous les fameux manguiers ou bien attendaient, accroupis sur leurs talons,  l’ombre.

    —Il vaut mieux attendre dans la voiture, conseilla Phocas. S’ils voient un mundel, ils vont se mfier.

    Il alla se garer  une centaine de mtres, en face de la Banque du Zare, et revint sur ses pas  pied.

    *
* *

    Malko sentit son pouls s’emballer. Dans le rtroviseur de la Cherokee, il venait de reprer Phocas qui revenait en compagnie d’un Zarois de petite taille, grassouillet, avec une bonne bouille ronde, qui se retournait tous les dix mtres. Charitablement, Malko lui ouvrit la portire et le Noir se glissa  l’intrieur, l’air affol.

    —Voil Deogracias Pongo! annona triomphalement le Burundais.

    —Bonjour, patron, dit timidement l’agent de la DST. Vous n’avez pas une cigarette?

    Phocas, royal, lui tendit un paquet de Gauloises blondes.

    —Alors, patron, vous connaissez M. Willy? fit Deogracias Pongo. Je crois qu’il n’a pas eu trop de problmes. Il hsitait  partir…

    Phocas s’tait remis au volant et conduisait lentement dans les avenues dsertes et ombrages de ce quartier rsidentiel. Il se tourna vers Malko.

    —Patron, vous voulez bien qu’on le ramne chez lui? Il allait partir quand je l’ai vu. Aujourd’hui encore, il n’y a pas de travail… Et il habite loin, il n’a pas l’argent pour prendre le taxi-bus. C’est trente mille nouveaux zares.

    —a oui! gmit l’ex-agent de la DST. O voulez-vous que je trouve cet argent-l? Je viens  pied tous les matins… Maintenant, je vis dans des conditions infrahumaines.

    —Vous travaillez toujours? demanda Malko.

    Deogracias Pongo eut un rire embarrass.

    —Prsentement, on ne sait pas! Les chefs sont partis, ils ne nous ont pas laiss d’ordres. Alors, on continue  venir. Moi, je n’ai pas un indescriptible attachement au mobutisme. J’aime bien le prsident Kabila, il a l’air honnte. Bien sr, il y a tous ces Rwandais…

    Il se tut brusquement, conscient de la prsence de Phocas, qui ne broncha pas.

    —On ne vous paie plus? interrogea sournoisement Malko.

    Deogracias Pongo prit un air misrable.

    —a non, patron. Dj, avant, ce n’tait pas rgulier. Mais je me dis que si on vient tous les jours, ils verront qu’on ne s’est pas sauvs! Et puis, moi, je pourrais rendre des services, termina-t-il d’un ton geignard.

    Un beau tratre, en puissance. Ils avaient rejoint l’avenue du 30-Juin au rond-point Mandela et descendaient maintenant l’avenue du 24-Novembre.

    —Alors, comment faites-vous pour vivre? demanda Malko.

    Deogracias Pongo eut un gros soupir.

    —L’aprs-midi, je fais le taxi avec la voiture de mon cousin. Mais je voulais acheter une parcelle pour m’installer vraiment et maintenant c’est foutu. Il fallait trois cents dollars. J’ai tout juste de quoi nourrir mes enfants. Maintenant, le verre de riz vaut dix mille nouveaux zares! Ma femme va vendre au march…

    —J’ai peut-tre une faon de vous faire gagner de l’argent, avana Malko.

    La bonne bouille de l’ex-agent de la DST s’claira.

    —Ah a, patron, ce serait formidable! Qu’est-ce que je dois faire?

    —M’amener au colonel Bolongo, fit suavement Malko. Deogracias Pongo ragit comme si on lui avait donn un coup derrire les oreilles et dit d’une voix plaintive et aigu, comme les Noirs lorsqu’ils sont sous le coup d’une motion forte:

    —Le colonel Bolongo! Mais il n’est plus dans le pays! Il est parti de l’autre ct du fleuve. Et puis, je ne le connais pas, moi, cet homme!

    Malko se retourna, plongeant son regard dor dans celui, affol, de l’ex-agent de la DST.

    —Monsieur Pongo, fit-il, non seulement vous connaissez le colonel Bolongo, mais vous l’avez vu rcemment. C’est Willy Van Duys qui me l’a dit.

    Deogracias Pongo tait devenu gris. Son regard vacillait. Il fixa le bord de la route, comme s’il s’apprtait  sauter. D’une voix vibrante d’indignation, il proclama:

    —Ce mundel-l, c’est un menteur! Le colonel Bolongo est un criminel. Il a vol le pays. Il faudrait le pendre et le brler.

    Peut-tre mauvaise barbouze, mais grand prix d’interprtation!

    Malko ne se laissa pas troubler par ses protestations vhmentes. Pench vers lui, il prcisa:

    —Monsieur Pongo, vous pourrez acheter cette parcelle, si vous me menez  Bolongo. Je ne lui veux pas de mal. Seulement lui poser des questions. Et puis, personne ne le saura.  propos, vous ne savez rien sur la mort de Hughes Thomas?

    L’ex-agent de la DST se tassa encore plus.

    —Ah a non! Il parat que ce sont des Rwandais. Ils parlaient swahili. C’tait dans le Potentiel…

    Pour le quotidien tout dvou  tienne Tshisekedi, les Rwandais avaient srement cass le vase de Soissons!

    Deogracias Pongo lana soudain  Phocas:

    —C’est l, je vais descendre!

    Ils se trouvaient dans le quartier de Binza-Mto,  prs de six kilomtres du centre. Un chemin de terre s’enfonait  partir de la route dans une cocoteraie borde de cahutes de terre. Un pauvre quartier indigne. Deogracias avait dj la main sur la portire… Phocas, qui tait dcidment trs veill, appuya sur le dclic sret et les quatre portires se verrouillrent. Affol, l’ex-agent de la DST protesta:

    —Eh, patron! Je ne peux pas sortir!

    —Monsieur Pongo, vous connaissiez bien un Amricain de l’ambassade, Steve Malsen?

    De nouveau, le Zarois lui adressa un regard affol et fuyant.

    —Oui, je crois, bredouilla-t-il. J’ai d le voir au Savanana.

    Malko eut un sourire froid.

    —C’est l’homme qui vous aidait  finir le mois, non? Cinquante dollars, a fait prs de sept millions cinq cent mille nouveaux zares.

    Deogracias Pongo demeura muet plusieurs secondes, se demandant jusqu’o il pouvait mentir. Malko se dit que, trop affol, il risquait de lui filer entre les doigts. S’il disparaissait pour de bon, il ne serait pas plus avanc, Aprs le bton, la carotte: tirant cinq billets de dix dollars de sa poche, il les tendit  l’ex-agent de la DST.

    —Voil. C’est moi qui prends la suite de Steve Malsen. Il faut retrouver le colonel Bolongo. Pour vous, cela doit tre facile. Il est venu vous demander conseil. Vous tiez dans le mme camp, donc il ne se mfie pas de vous. Ds que vous l’avez retrouv, vous avez trois cents dollars pour acheter votre parcelle.

    Deogracias Pongo se dtendit d’un coup et plia les billets.

    —a va tre difficile, patron! Il est peut-tre parti.

    —Je ne pense pas, affirma Malko avec assurance. Ds que vous savez quelque chose, vous venez voir Phocas  la rsidence de M. Hughes Thomas. Vous savez o c’est?

    —Oui, patron.

    Phocas dverrouilla les portires et l’ex-agent de la DST sauta de la voiture et s’loigna  toutes jambes. Sans mme que Malko ait ouvert la bouche, Phocas glissa silencieusement de son sige et le suivit. Il rapparut dix minutes plus tard avec un sourire ravi.

    —Maintenant, on sait o il habite, conclut-il. C’est le quartier 9, dans la zone de Lemba. Il va faire des efforts.

    Malko ne nourrissait pas trop d’illusions. Deogracias Pongo, c’tait un long shot. Mamie, elle, en savait srement plus. Tandis qu’ils cahotaient sur la chausse dfonce de l’avenue du 24-Novembre, Malko se demanda qui tait vraiment derrire toute cette histoire. Qui lui avait envoy des tueurs? Et pourquoi? Il n’arrivait pas  relier les diffrents lments dont il disposait: le meurtre de Hughes Thomas, les trois cent cinquante mille dollars de Mamie, la prsence du colonel Bolongo chez l’Amricain…

    Ds qu’ils eurent atteint le bord du Zare, les coups sourds des mortiers explosant  Brazzaville perturbrent sa rflexion.  peine avaient-ils franchi la grille de la maison de feu Hughes Thomas que Jonathan, le jardinier, se prcipita.

    —Une jeune fille est venue, annona-t-il, de la part de Gisle, la soeur de Mamie.

    —Qu’est-ce qu’elle a dit? demanda Malko, furieux de l’avoir rate.

    —Que Mamie tait morte!

    —Morte! sursauta Malko.

    —Oui, patron, fit le jardinier sans motion excessive. Dieu l’a rappele  Lui.

    Religieux et fatalistes, les Africains n’taient pas bouleverss par la mort. Celle de Mamie risquait fort de mettre fin  l’enqute de Malko. Mme si Deogracias Pongo retrouvait le colonel Bolongo, rien ne disait qu’il accepterait de rencontrer Malko. Surtout s’il tait ml  une tentative de dstabilisation, et si c’tait lui qui avait envoy les trois tueurs…

    —Phocas, dit Malko, on va avenue Bokassa. Il faut savoir ce qui est arriv  Mamie!

    *
* *

    Vingt minutes que Phocas avait disparu dans la pension de famille des filles du Savanana. Malko, la clim en route, rongeait son frein. Le grondement incessant de la circulation tait assourdissant, l’odeur grasse de l’avenue Bokassa voquait un gout  ciel ouvert. Phocas rapparut, enfin, seul. Il se remit  son volant, sans motion.

    —Mamie a t renverse par un fula-fula [25], expliqua-t-il.

    —Je croyais qu’elle ne sortait pas…

    —Elle voulait retourner chez sa mre, dans la Cit. C’est arriv hier.

    —Et sa soeur?

    —Elle est partie. On ne sait pas o.

    Malko, perplexe, faisait bouillir ses neurones. Cette mort providentielle tait vraiment bizarre… Mamie disparue, ses chances d’claircir les circonstances de la mort de Hughes Thomas tendaient vers zro…

    —Remontez, ordonna-t-il. Trouvez l’adresse de la famille de Mamie.

    Le Burundais s’excuta. Nouvelle attente, moins longue. Il revint enfin.

    —C’est dans l’avenue Kalambare. Au numro 151, dans le quartier Barumbu.

    —On y va, dit Malko. C’est loin?

    —Pas trop, non, prs de l’aroport N’Dolo.

    Une demi-heure plus tard, ils atteignaient un autre gout  ciel ouvert, bord de parcelles misrables, avec le cortge de vendeurs ambulants, la boue, les petits commerces. Le n 151 de l’avenue Kalambare tait une masure en torchis, avec un toit de tle et un jardinet. Tout paraissait dsert. La porte tait ferme par un norme cadenas. Des voisins s’approchrent. Dans ce coin, on ne voyait pas beaucoup de Blancs. Phocas engagea la conversation, relay par Malko. Oui, c’tait bien l qu’habitait la famille Bazamou. Mais ils taient tous partis depuis l’enterrement. Retourns dans leur village.

    Impossible d’en savoir plus.

    Malko allait s’loigner lorsqu’il aperut un panneau de bois, de l’autre ct de l’avenue: pompes funbres.

    —Allons voir a, proposa-t-il au Burundais.

    C’taient des pompes funbres trs modestes… Une baraque en bois pauvrement meuble, o un Zarois maigre comme un clou, stupfait et mfiant, les accueillit d’un sonore:

    —Que le Seigneur vous bnisse richement!

    Plutt tonn. Un mundel n’allait pas se faire enterrer chez lui… Malko lui demanda si c’tait lui qui avait organis les funrailles de Justine Bazamou. L’autre, aussitt, se ferma comme une hutre. Son sourire ne rapparut qu’au second billet de cent mille nouveaux zares. Oui, il avait enterr la jeune fille, le matin mme. La soeur, la mre et les trois autres enfants taient repartis dans leur village.

    Il se balanait d’un pied sur l’autre, mal  l’aise, le regard fuyant, tripotant sa liasse de modles de cercueils.

    Malko sentait une arnaque, mais laquelle? Comment une famille pauvre pouvait-elle abandonner trois cent cinquante mille dollars?

    —O est enterre Justine Bazamou? demanda Malko. Comment cela s’est-il produit?

    L’entrepreneur de pompes funbres s’expliqua avec volubilit:

    —Je suis all la chercher  l’hpital Mamayemo,  la morgue. Il y avait eu une autopsie, parce que c’tait un accident. On l’a ramene ici et la famille a choisi un cercueil  cinquante dollars. Ce n’est pas cher du tout. Aprs, on a fait la crmonie religieuse, avec les bougies. On lui a mis une belle robe et moi, j’ai ferm le cercueil. Elle avait une trs jolie robe de marie. Sa mre l’a paye vingt-cinq dollars chez un Libanais.

    —Pourquoi une robe de marie? s’tonna Malko.

    Le Zarois eut un geste d’impuissance.

    —C’est la tradition, patron! Toujours, pour les femmes qui vont se marier, prsentement avec Dieu…

    Aprs tout, pourquoi pas…

    —Et ensuite?

    —On l’a enterre au cimetire de Benkel. L, il y a encore de la place. Voil, patron.

    Il semblait n’avoir qu’une ide, se dbarrasser d’eux. Malko sortit de la boutique avec une impression de malaise. La mort de Mamie n’tait pas claire. Des gosses rdaient autour de la Cherokee avec l’intention affiche de voler une roue. Pris d’une inspiration subite, Malko dit  Phocas:

    —Allons  l’hpital Mamayemo. Je voudrais vrifier quelque chose.

    *
* *

    L’hpital Mamayemo, rebaptis depuis l’arrive de Kabila hpital gnral, tait  l’image du Zare: en ruine. Des trous dans la toiture, la moiti des vitres absentes, une salet repoussante. Dans la cour, les familles prparaient  manger sur des feux de bois pour les malades. Ceux qui n’avaient pas de famille mouraient de faim.  Mamayemo, on ne fournissait ni la nourriture, ni les mdicaments, ni les draps. Il fallait payer les mdecins d’avance. Quant  l’anesthsie, elle tait trs approximative… Ayant envoy Phocas en reconnaissance, Malko patientait au milieu du cloaque de la cour. Ici, on entrait avec un rhume et on ressortait avec le sida…

    Phocas rapparut enfin, escort d’un squelette en blouse blanche, le visage orn d’un bouc qui lui donnait l’air d’un intellectuel.

    —Voici le docteur Nkulu, annona-t-il. C’est lui qui a fait l’autopsie de Mamie.

    Le praticien avait le regard brillant d’un survivant du Radeau de la Mduse. Souriant, il tendit une longue main fine  Malko. Celui-ci lui rendit son sourire.

    —Justine Bazamou tait une amie, fit-il. J’aurais voulu savoir de quoi elle est morte…

    Le docteur Nkulu eut un geste vasif.

    —Ah, a, je ne peux pas le dire! C’est le secret mdical. Il faut demander  sa famille. Si elle est d’accord…

    —Elle sera certainement d’accord, trancha Malko, mais ils sont tous repartis dans leur village. Par contre, je suis prt  faire un don pour vos malades les plus pauvres…

    La vue des liasses de cinquante mille zares amena sur le visage du docteur Nkulu une expression proche de l’extase. Pourtant, avec courage, il attendit que le don atteigne trois millions de zares pour faire taire sa conscience professionnelle.

    —Elle avait reu deux projectiles dans la tte, admit-il  voix basse. Dont un dans l’oeil droit. Des balles de Kalachnikov. On a l’habitude maintenant, depuis le changement, j’en ai vu plusieurs centaines. Nous vivons une poque terrible.  prsent, ils brlent les voleurs avec des pneus, comme en Afrique du Sud. Les gens n’ont plus le temps de mourir normalement…

    La liasse de billets de cinquante mille zares faisait une bosse norme dans la poche de sa blouse blanche. Comme s’il craignait qu’on la lui reprenne, il gardait une main dessus. Des hurlements s’levrent soudain, venant de l’hpital. Le docteur eut un bon sourire.

    —Nous n’avons plus de trs bons anesthsiques. Les Libanais nous en vendent des prims.

    Malko ne l’coutait plus. Il prit cong. Pourquoi l’entrepreneur des pompes funbres avait-il menti? Qui avait tu Mamie? Pourquoi inventer une histoire aussi tordue?  peine furent-ils sortis de l’hpital qu’il ordonna  Phocas:

    —On va au cimetire de Benkel.

    *
* *

    Des branches de palmier, signe de deuil, avaient t plantes tout autour de la tombe encore frache de Justine Bazamou,  dfaut de fleurs. C’tait  l’extrmit du cimetire de Benkel, o la place commenait  manquer.

    Malko regarda pensivement la petite croix de bois avec le nom: Justine Bazamou, 1980-1997.  ct, un fossoyeur creusait une autre tombe, jetant des regards tonns  ce mundel.

    Ils repartirent, direction l’avenue Kalambare. La boutique pompes funbres tait ferme. Du, et de plus en plus intrigu, Malko dcida de regagner l’Intercontinental. Une ide folle lui vint soudain alors qu’ils taient presque arrivs.

    —Phocas, demanda-t-il, vous tes superstitieux?

    Le Burundais sourit, tonn.

    —Non, patron. Pourquoi?

    —Je vais vous demander quelque chose d’inhabituel. Je ne vous en voudrai pas si vous refusez.

    Une ide s’imposait  lui, mais il fallait la vrifier. Et a, ce n’tait pas facile…

    *
* *

    De nuit, le cimetire de Benkel tait encore plus calme. Phocas avait gar la Cherokee non loin de l’entre principale et ils avaient franchi le petit mur d’enceinte sans aucun problme.

    Une pelle sur l’paule, le Burundais ouvrait la marche. Quand mme pas tranquille: ce n’tait pas courant d’aller dterrer un mort. Sauf pour une raison valable, l’emmener si on dmnageait, par exemple. Les Africains tenaient beaucoup  leurs morts. Mobutu, en fuyant, avait pris le temps d’exhumer les cercueils de son pre et de quelques amis pour les emporter en exil…

    Malko et Phocas taient presque arrivs au carr o tait enterre Mamie. Soudain, le Burundais fit signe  Malko de s’arrter. Des coups sourds troublaient le silence de la nuit.

    Ils se rapprochrent sans bruit de la tombe. Un homme tait en train,  grands coups de pelle, de dterrer avant eux le cercueil de Justine Bazamou.

  
    CHAPITRE VIII

    Tapis dans l’obscurit, Phocas et Malko regardaient l’inconnu creuser. Il devait s’y employer depuis un moment, car soudain ils entendirent un bruit clair: la pelle venait de heurter le cercueil… Ils attendirent encore. Le fossoyeur nocturne soufflait et maugrait tout seul en dgageant la terre. Enfin,  l’aide d’une corde, il parvint  hisser le cercueil hors de la fosse. Il fit alors une pause, puis le faisceau d’une lampe lectrique jaillit dans l’obscurit: il dvissait le couvercle…

    Malko n’en revenait pas de cette scne incroyable! Que cherchait cet homme dans le cercueil? Il eut un haut-le-corps lorsqu’il vit l’inconnu se pencher et soulever le cadavre pour le dposer dlicatement sur le couvercle pos  terre. Il s’accroupit  ct du corps. La robe de marie dont le croque-mort avait parl faisait une tache claire. Malko mit quelques secondes  raliser que le fossoyeur nocturne tait en train de dshabiller la morte. Avec d’infinies prcautions, comme si elle allait se rveiller… Spectacle macabre et hallucinant.

    Enfin, l’homme acheva de dpouiller la malheureuse de la robe de marie qu’il accrocha  la croix de bois surmontant la tombe. Au moment o il se redressait, Malko alluma sa torche Maglite et la braqua sur lui. Le puissant faisceau lumineux l’illumina de sa lumire crue. Il sauta littralement en l’air, mais Malko fut presque aussi surpris que lui: c’tait l’entrepreneur de pompes funbres.

    —Ne bougez pas, lana Malko.

    Il rejoignit l’homme ptrifi, comme une mouche prise dans une toile d’araigne. Son regard exprimait l’affolement le plus total. Il n’arrivait mme pas  prononcer un mot. Phocas lui prit sa lampe lectrique des mains sans qu’il esquisse le moindre geste de dfense.

    L’odeur aigre-douce de la mort s’infiltra dans les narines de Malko. De toute sa longue carrire, il n’avait jamais vu une scne aussi incroyable, Il se demanda soudain s’il n’avait pas tout simplement affaire  un ncrophile; un pervers aimant s’accoupler  un cadavre encore frais. Il promena le pinceau lumineux sur la dpouille mortelle, surmontant son dgot. Le visage et le crne taient emmaillots de bandages, l’oeil droit dissimul. La morte avait les mains croises sur sa poitrine, un chapelet entre ses doigts. Elle ne portait plus qu’un slip blanc qui tranchait sur sa peau sombre.

    Un oiseau de nuit voleta lourdement, rompant le silence. Comme rveill d’un long sommeil, le Noir dit d’une voix suppliante:

    —Patron, ne me tue pas!

    Il avait vu le pistolet et tremblait de tous ses membres. Malko ne comprenait pas: il n’avait pas le profil d’un pervers…

    —Pourquoi avez-vous exhum ce cadavre? demanda-t-il d’une voix o il y avait plus de stupfaction que de reproche.

    Il fallut qu’il rpte sa question trois fois pour que l’trange croque-mort retrouve la parole et se lance dans des explications compliques et volubiles. Il raconta qu’il avait cr son affaire peu de temps auparavant, avec trs peu d’argent. Ses clients taient aussi pauvres que lui et lui devaient des millions de zares. Il avait un autre enterrement le lendemain, mais comme il devait de l’argent au menuisier, ce dernier n’avait pas voulu lui livrer un nouveau cercueil. Alors, il avait eu l’ide de rcuprer celui-l. De l’emprunter plutt, pour le remettre plus tard, lorsqu’il aurait de quoi s’en acheter d’autres…

    Pathtique. C’tait l’Afrique, dbrouillarde, amorale et pratique.

    —Et la robe? interrogea svrement Malko.

    Le Noir baissa la tte.

    —Une robe comme a, a vaut prs de trente dollars, patron…

    Que dire? Comment juger? D’aprs quels critres? Malko n’tait pas venu l pour donner une leon de morale, mais pour vrifier quelque chose.

    —Retournez le corps! dit-il.

    Le Zarois se prcipita et, avec prcaution, retourna le corps sur le ventre. Malko promena alors le faisceau de la Maglite sur le corps nu de la jeune morte et l’arrta au creux de ses reins. Immdiatement, il fut certain que son intuition ne l’avait pas tromp. Il avait devant lui une chute de reins tout  fait banale, presque plate. Rien  voir avec la description qu’on lui avait faite de Mamie. Cette morte n’tait pas Justine Bazamou.

    —Remettez-lui sa robe, ordonna Malko. Ensuite, replacez-la dans le cercueil. Phocas, aidez-le.

    Il observa les deux hommes pendant leur macabre besogne. Il venait d’acqurir une quasi-certitude: Mamie tait toujours vivante. Lui-mme avait l’intention de dterrer le cercueil afin de vrifier qui s’y trouvait. L’trange croque-mort savait srement ce qui s’tait pass. Quand le cercueil eut retrouv sa place, il l’interpella:

    —Cette morte n’est pas Justine Bazamou. Vous avez menti, elle n’a pas t tue dans un accident, mais assassine. Je veux la vrit.

    Le croque-mort bredouilla, la tte baisse. Malko le prit par le bras et le secoua, lui montrant la tombe ouverte.

    —Si vous refusez de parler, on ira voir les militaires de l’Alliance, pour leur expliquer que vous dterrez les cadavres… Ils risquent de vous punir svrement…

    Le Zarois, clignant des yeux face  la lumire crue, fit d’une voix suppliante:

    —Non, non, patron, ils vont me tuer.

    —Alors, je veux la vrit. Qui est cette morte?

    —C’est la soeur de Justine Bazamou, Gisle.

    —Comment est-elle morte?

    —C’tait avant-hier soir. Il faisait dj nuit. Trois hommes sont arrivs dans une Toyota grise, arms avec des Uzi. Des anciens FAZ.

    —Comment le savez-vous?

    —Les Tach-Tach, ils n’ont pas des Uzi… Ils sont entrs sur la parcelle du 151. La marna est sortie. Ils ont discut. Ils cherchaient Justine. La marna a appel les voisins. Ils sont venus pour la dfendre, ils ont commenc  jeter des pierres sur les sales types. L’un d’eux est entr dans la maison. On a entendu une rafale. Il est ressorti en courant et ils sont remonts dans la voiture. Sauf le dernier, qui a reu une grosse pierre dans la tte. Il est rest par terre et on l’a achev avec d’autres pierres. Puis une voiture de l’AFDL est arrive. On leur a expliqu que c’tait un voleur. Alors, ils nous ont donn un peu d’essence pour qu’on puisse le brler. On a cherch un vieux pneu, on l’a arros avec l’essence et on le lui a mis autour du cou… Il n’avait dj plus beaucoup de vie…

    Il racontait cela sans aucune motion. Scne de la vie ordinaire.

    —Et ensuite?

    —La marna pleurait beaucoup. J’ai t voir. La jeune fille qui est ici tait couche par terre, morte, du sang partout. Et alors, j’ai vu sa soeur, sa jumelle. Elle avait trs peur. Elle m’a dit qu’elle me donnerait cent dollars si je disais que c’tait elle qui avait t tue. Sinon, ils allaient revenir. J’ai accept. Il y a eu l’enterrement. La marna est repartie avec ses deux autres filles pour le Bas-Zare. Elle a mis la parcelle en vente.

    —Et Justine?

    Le regard du Noir se droba.

    —Je ne sais pas, patron. Je crois, elle est partie aussi.

    Il mentait si visiblement que c’en tait comique.

    —O est-elle? martela Malko. Dites-le, sinon on va  l’AFDL. Phocas, ici prsent, est un Tutsi, ils le croiront.

    Le Zarois baissa la tte.

    —Justine, elle est chez moi, patron, avoua-t-il. Mais elle m’a fait jurer sur la Sainte Vierge de ne le dire  personne. Ils sont encore derrire elle.

    Malko oublia d’un coup son coeurement. Son expdition macabre n’avait pas t vaine! Enfin il avait retrouv la trace de Mamie, l, videmment, o personne ne l’aurait cherche. Peut-tre allait-il enfin savoir pourquoi Hughes Thomas tait mort.

    —Rebouchez la tombe, dit-il, nous allons la chercher.

    *
* *

    L’alignement des masures tait accot au terrain d’aviation de N’Dolo. Pas une lumire. Le sol tait un ocan de boue. La Maglite clairait des dtritus divers. Un chien se mit  aboyer. Le croque-mort s’arrta devant une maison et se retourna vers Malko.

    —Vous m’attendez, patron? Je vais la chercher.

    Il faisait noir comme dans un four… Malko ne voulait prendre aucun risque.

    —Non, je viens, fit-il.

    Sa torche dans une main et le Beretta 92 dans l’autre, il suivit le Noir. On ne sait jamais, cette histoire tait tellement tordue!

    Ils pataugrent quelques mtres, pntrant dans une parcelle minuscule. Une petite vranda. Le croque-mort farfouilla dans la serrure et ouvrit. Malko claira la pice de sa torche. La misre. Quelques meubles, un rchaud  gaz, un sac de manioc et, dans un coin, un matelas pos  mme le sol. Une silhouette enveloppe dans des couvertures se dressa en voyant la lumire.

    Malko reconnut immdiatement Mamie, la fille qu’il avait vue sur la photo. Mme pour dormir, elle gardait sa perruque. Ses grands yeux terrifis, la bouche tremblante, elle voulut se lever et la couverture glissa, dcouvrant une poitrine d’une orgueilleuse fermet. Elle se dressa, intgralement nue, blouie, affole. Elle lana quelques mots en lingala, d’une voix suppliante. Le croque-mort lui rpondit dans la mme langue. Elle se dtendit un peu. Malko intervint alors.

    —Mamie, ne craignez rien, dit-il. Je suis un ami de Hughes Thomas. C’est moi qui vous cherchais pour vous rendre votre argent. Venez, je vous emmne.

    Comme une automate, Mamie enfila une robe marron qui lui arrivait  mi-cuisse et ramassa un grand sac. Elle semblait en pleine crise de somnambulisme. Comme elle sortait de la cabane, le croque-mort s’accrocha  la manche de Phocas et lui dit quelques mots  voix basse. Le Burundais s’approcha de Malko, embarrass.

    —Il voudrait cinquante dollars.

    Malko sursauta.

    —Il a du culot… Aprs ce qu’il a fait…

    Phocas fit une grimace.

    —C’est--dire que Mamie n’a pas pay le cercueil de sa soeur. Elle n’avait pas d’argent. Alors, il lui a propos de rester avec lui pendant deux mois…

    —Quoi!

    Le Burundais baissa la tte.

    —Oui, dans la Cit, les prix ne sont pas les mmes que pour les mundels. Les filles demandent seulement un dollar…

    Un cercueil pay en nature! Il n’y a qu’en Afrique qu’on voyait cela. Mais Malko tait si content d’avoir rcupr Mamie qu’il compta cinq billets de dix dollars.

    —Dites-lui que la prochaine fois, il risque de se retrouver avec un pneu autour du cou, menaa-t-il.

    Le croque-mort empocha les billets, ravi, avec pourtant un regard plein de regrets pour Mamie. Il n’tait pas prs de retrouver un cercueil pareil…

    —On va  l’Inter? demanda Phocas.

    —Non, plutt chez Hughes Thomas.

    Il ne se voyait pas dbarquer dans La Mecque du kabilisme avec la pulpeuse Mamie en tat de choc. Et il avait hte qu’elle lui dise ce qu’elle savait.

    *
* *

    Mamie versa pour la troisime fois une solide rasade de Cointreau sur de la tequila et sur le reste de citron vert, touilla un peu les glaons avec son index et but d’un coup son Original Margarita.

    Discret, Phocas tait all se coucher, aprs avoir vrifi les portes. Mamie avait ce regard teint des Africains quand ils souffrent ou qu’ils sont malades. Elle n’avait pratiquement pas desserr les lvres depuis son arrive. Fonant au bar pour y prendre ce dont elle avait besoin. Peu  peu, elle se dtendait. Son verre vid, elle parut dcouvrir Malko.

    —Qui tes-vous?

    —Je travaille pour les Amricains, dit Malko. Je suis venu pour dcouvrir qui a tu Hughes.

    Elle ne broncha pas, soupira et dit:

    —a oui, il est mort…

    —Le jour mme, vous lui aviez remis une valise avec trois cent cinquante mille dollars. D’o venait cet argent?

    Pas de rponse. Mamie regardait dans le vide. Elle billa et dit:

    —J’ai sommeil. On va se coucher?

    Comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Ses seins aigus peraient sa robe, ses cuisses taient presque entirement dcouvertes et il sembla  Malko apercevoir une lueur salace dans son regard bovin. Mamie appliquait ses mthodes habituelles. Troquer ce que Dieu lui avait donn contre quelques avantages matriels. Malko ne se laissa pas tenter.

    —Mamie, dit-il avec srieux, si vous ne me dites pas tout ce qui est arriv, je serai oblig d’en parler aux autorits. Vous tes en danger de mort, j’ignore pourquoi. Mais je ne peux vous protger que si je le sais. Sinon, je vous ramne chez vous.

    Une lueur effraye passa dans les grands yeux de biche.

    —Oh non, soupira-t-elle. Ils vont me tuer.

    —Qui ils?

    Elle lui jeta un regard en dessous, humble, ambigu, et demanda d’une toute petite voix:

    —C’est vrai, vous avez l’argent?

    —Oui, il est  l’ambassade.

    —Si je vous dis tout, vous me le donnerez et je pourrai partir de l’autre ct?

    Au mme moment, l’explosion sourde d’un mortier fit trembler les vitres. Cela venait du centre de Brazza,  un kilomtre. Il fallait vraiment qu’elle ait trs peur pour vouloir se jeter dans cet enfer. Mais de quoi? Malko voyait dj la tte d’Irving Scott s’il rcuprait les trois cent cinquante mille dollars pour les rendre  la jeune fille.

    —Oui, fit-il. C’est promis.

    Elle prit un paquet de Gauloises blondes abandonn sur la table et en alluma une.

    —Je vais tout vous dire. Mais juste  vous. Avant de connatre Hughes, je travaillais pas mal avec Zizi lectrique…

    —Zizi lectrique! Qui est-ce?

    Elle sembla tonne de la question.

    —C’est un Belge, Franz Smet, expliqua-t-elle. Un grand copain de Terminator.

    —Qui est Terminator?

    —Le gnral Ilo Lopaka. Il commandait les Forces spciales du marchal. Il demandait  Franz de lui organiser des soires avec des filles trs jeunes. Il les filmait pendant qu’elles faisaient des choses avec des chiens.

    —Mais pourquoi l’appelez-vous Zizi lectrique?

    Une lueur salace passa dans les grands yeux innocents.

    —Franz, il a un problme, expliqua-t-elle, son zizi ne marche plus. Alors, il se met un zizi lectrique et il s’amuse avec les jeunes filles comme a. Il en a de toutes les tailles…

    —Et vous…

    Mamie baissa chastement les yeux.

    —J’tais trs jeune, j’avais quatorze ans, je ne savais pas que c’tait mal et la marna avait besoin d’argent pour envoyer mes soeurs  l’cole. Chaque fois, Zizi lectrique me donnait cinquante dollars. Quelquefois, c’tait facile, il suffisait de servir  table, toute nue, avec juste un tablier, et de prendre dans la bouche ceux qui le demandaient… ou alors, Franz nous mettait un de ses zizis lectriques. Avec ces trucs-l, on ne risque pas d’attraper des maladies…

    —Bon, fit Malko, difi, quel est le rapport entre Zizi lectrique et le meurtre de Hughes Thomas?

    Probablement pour oublier ses souvenirs de jeunesse, Mamie se prpara avec soin une seconde Original Margarita, mlangeant le Cointreau et la tequila Trs Magayes sur le citron vert avec la dextrit d’un barman. Gagne  la civilisation, elle avait dfinitivement tourn le dos  la Primus pression.

    —Zizi lectrique est parti avec les autres, juste avant l’arrive de Kabila, expliqua-t-elle aprs y avoir got. Il tait tout le temps fourr avec les mobutistes. Il a eu peur, les soldats de l’Alliance sont venus chez lui, ds le premier jour; ils ont vol toutes les cassettes, les camras, les photos.

    —Comment ont-ils su?

    Elle haussa les paules.

    —On l’a dnonc. Tout le monde le connaissait. Moi, je pensais ne jamais le revoir. Et puis, un soir, j’tais au Savanana, un chgu vient me trouver et me dit que quelqu’un, un mundel, veut me voir dehors. J’y vais. C’tait Zizi lectrique! Il m’explique qu’il est revenu secrtement en pirogue, qu’il a des choses trs importantes  faire  Kinshasa. Il m’emmne chez lui, o personne ne sait qu’il est de retour…

     Je voulais partir, mais il a insist. Pourtant, il ne pouvait rien faire, on lui avait vol tous ses zizis lectriques.

    Mamie but une gorge de son Original Margarita et continua:

    —On a bu. Il a vid la moiti d’une bouteille de Defender. Aprs, il m’a dit qu’il tait revenu pour chasser Kabila et qu’ensuite, on recommencerait  vivre comme avant… Moi, j’tais fatigue, je me suis endormie. Quand je me suis rveille, c’est lui qui s’tait endormi! Mais j’ai vu dans la chambre une grosse valise verte. Je l’ai ouverte.

    Elle se tut, encore blouie, avant de poursuivre:

    —Elle tait pleine de dollars! Des tas et des tas! Zizi lectrique avait d la chercher dans sa cave. J’ai fouill un peu. Dessous, il y avait aussi des Mtastases et des Prostates. Pour des milliards! Et lui, il dormait toujours. Pourtant, il faisait jour.

    —Alors, vous avez pris les dollars, enchana Malko.

    Mamie lui jeta un regard plein de reproche.

    —Oh, pas beaucoup! J’ai trouv une petite valise et je l’ai remplie. Puis, je suis partie. Zizi lectrique dormait toujours.

    Malko tenait enfin un dbut d’explication. Mamie lui jeta un regard par en dessous et continua:

    —Je ne voulais pas aller avenue Bokassa avec les dollars, on me les aurait vols. Alors, j’ai pens  Hughes. En plus, ce n’tait pas trs loin. Je suis alle  pied. Je ne lui ai pas dit ce qu’il y avait dans la valise et il ne m’a rien demand.

    —Vous n’aviez pas peur que Franz vous fasse des ennuis?

    Boudeuse, Mamie reconnut:

    —Comme il se cachait – il m’avait dit qu’il ne pouvait pas sortir dans la journe – j’ai pens que je ne risquais rien. Je me suis dit qu’il y avait tellement d’argent qu’il ne verrait rien. Moi, je ne savais pas quoi faire avec tous ces dollars, il fallait que je rflchisse. Je pensais demander conseil  Hughes.

    —Et alors, comment vous ont-ils retrouve?

    Elle baissa la tte.

    —Quand je suis retourne avenue Bokassa pour prendre mes affaires, il y avait deux types dans une fume. Ils m’ont force  monter avec eux. C’taient des DSP. Des sauvages. D’abord ils m’ont battue. Ils voulaient que je leur dise o tait l’argent. J’ai fini par leur dire que je l’avais donn  un ami. Alors, ils m’ont emmene  Limet, dans l’usine d’un ami de Zizi lectrique. Ils avaient un Telecel. Ils ont appel quelqu’un. Une heure aprs, deux types en uniforme sont arrivs. Ils avaient des fusils. Un a sorti un grand couteau. Il a dit qu’il me couperait les seins et les oreilles si je ne rendais pas l’argent qui appartenait  Terminator. Mais qu’ils me pardonneraient si je le rendais. J’ai vu que ces sauvages-l allaient me tuer, peut-tre plus encore. Alors, j’ai appel Hughes sur le Telecel.

    —Et il est venu? Sans poser de questions?

    —Oui. Il tait tellement gentil… Quand il a su, pour l’argent, il a tout de suite propos d’aller le chercher. Puis, ils ont dcouvert qu’il tait arm, ils taient trs en colre. J’ai eu tellement peur que pendant qu’ils discutaient, je me suis sauve. Hughes, il se battait avec eux. Ils ont tir sur moi… Et puis, j’ai lu les journaux. J’tais trs triste et j’avais trs peur.

    Malko demeura silencieux. Un mystre tait clairci, mais il y en avait d’autres. Le jour de son arrive, Jeffrey Lord lui avait parl d’un gnral de Mobutu surnomm Terminator.

    —Vous savez pourquoi Zizi lectrique est revenu  Kinshasa?

    —Il m’a dit pour chasser Kabila.

    —Pourquoi avoir refus de me voir, quand j’ai rencontr votre soeur?

    —J’avais peur. Je pensais que l’argent tait perdu.

    —Vous savez qu’on a essay de me tuer?

    —Non.

    Visiblement, elle s’en moquait.

    —Vous allez me donner l’argent? demanda-t-elle anxieusement.

    —Bien sr, dit Malko, mais pas tout de suite. Une autre question. Vous connaissez le colonel Bolongo?

    —Bolongo? Oui. Il venait quelquefois aux soires de Zizi lectrique. Avec Saddam Hussein.

    —Vous ne l’avez jamais vu avec Hughes?

    Elle secoua la tte.

    —Non, jamais. Quand allez-vous me donner l’argent?

    Malko ne put s’empcher de sourire.

    —Ds qu’on aura organis votre fuite. Ceux qui ont tu Hughes sont toujours  vos trousses. Et j’ai besoin d’en savoir plus.

    —Je peux rester ici?

    —Bien sr.

    Elle se leva, titubant lgrement. Il ne restait que quelques gouttes de Cointreau et de tequila. Sans demander quoi que ce soit, elle se dirigea droit vers la chambre. D’un geste automatique, elle fit passer sa robe par-dessus sa tte et se coucha  plat ventre, la tte dans les mains. Malko ne put s’empcher de contempler sa croupe extraordinaire. Un phnomne de la nature. Il se dshabilla  son tour, fit monter une balle dans le canon du Beretta 92 et s’allongea aprs avoir plac son Telecel  porte de main. Ceux qui s’acharnaient  liquider Mamie n’hsiteraient pas  venir la chercher.

    *
* *

    Malko tait allong sur le dos dans le grand lit  baldaquin tapiss de tissu vert, bleu et or de Gianni Versace, qu’il avait command spcialement chez Claude Dalle  Paris pour la chambre de matre du chteau de Liezen. Alexandra, en robe du soir, lui administrait une fellation d’une grande douceur, avec la lenteur qui sied…

    Il reprit conscience, les muscles dtendus, puis envoya la main pour retrouver la poitrine panouie qu’il aimait tant… Il trouva  la place deux pyramides dures et aigus. Il se rveilla d’un coup. La lueur de l’aube claira la silhouette de Mamie, agenouille entre ses jambes, en train de faire ce qu’il avait attribu  Alexandra, avec la mme patience. Il referma les yeux. Il y a des choses contre lesquelles on ne lutte pas.

    Tandis que le fourreau tide de la bouche de Mamie allait et venait, il se remit  rflchir. L’acharnement  la supprimer ne pouvait pas venir du dsir de rcuprer les trois cent cinquante mille dollars. On n’avait pas cherch  la kidnapper, mais  la tuer. Pour trois raisons: les assassins avaient dcouvert que Hughes Thomas travaillait pour la CIA; Mamie tait au courant du retour de Zizi lectrique  Kinshasa; elle savait que cet argent n’appartenait pas au Belge. Apparemment, ces informations formaient un mlange dtonant. Explosif mme. Plus il y rflchissait, plus l’vidence s’imposait  lui. Involontairement, l’innocent Hughes Thomas avait dcouvert un complot anti-Kabila. C’est pour cela qu’il tait mort.

    Son cerveau se bloqua brusquement. Dans un galop fougueux, Mamie tait en train de lui arracher ses dernires particules d’rotisme, rive  lui comme une goule. Il s’arc-bouta sous le choc du plaisir et cria.

    Mamie le but jusqu’ la dernire goutte, puis vint s’allonger contre lui, lui permettant de caresser sa chute de reins… Celle-l, si elle survivait, risquait d’aller loin… Avant de basculer  nouveau dans le sommeil, Malko se dit que la chose la plus urgente tait de mettre la main sur Zizi lectrique.

    Une rafale claqua pas trs loin et il sursauta. Mamie se blottit contre lui, terrifie. Pendant plusieurs minutes, il y eut un change de brves rafales, puis le silence retomba. Kinshasa n’tait pas une ville apaise, en dpit de son apparence paisible. Quel tait donc le plan de ce Terminator qui prtendait chasser Laurent-Dsir Kabila, avec un complice aussi improbable que Franz Smet?…

  
    CHAPITRE IX

    Phocas donna un violent coup de frein, envoyant quasiment Malko dans le pare-brise.  l’arrire, Mamie poussa une exclamation effraye. Une voiture brlait juste avant le rond-point Mandela. Une foule de jeunes gens barraient l’avenue du 30-Juin. Ils arrtaient les vhicules, distribuaient des tracts et rquisitionnaient bus et camions pour s’y entasser! Prudents, les conducteurs faisaient demi-tour en hte. Une meute vocifrante barrait l’avenue, entourant trois soldats de l’AFDL. Soudain, un coup de feu claqua et un tudiant s’effondra.

    —Oh l l! fit Phocas, a, a n’est pas bon.

    Les militaires tiraient en l’air pour se dgager. Il fit marche arrire et repartit par l’avenue de la Justice, pour rcuprer l’avenue du 30-Juin, un peu plus loin. Mais ils tombrent pile sur un dfil de camions disparaissant sous des tudiants qui agitaient des banderoles. Tshi-Tshi au pouvoir!,  bas Kabila l’usurpateur!… La foule, bon enfant, applaudissait. Tout le monde semblait ravi, sauf ceux dont on avait rquisitionn le camion ou le bus. Quand Malko arriva  l’ambassade amricaine, l’effervescence s’tait tendue jusqu’aux mamas-changeuses alignes en rang d’oignons sur leur tabouret,  deux pas de l, avec leurs liasses de billets. Plusieurs arboraient sur leur T-shirt le portrait d’tienne Tshisekedi.

    Irving Scott tait pendu au tlphone lorsque Malko entra dans son bureau, aprs avoir laiss Phocas et Mamie en bas. Il n’avait pas jug prudent de laisser la jeune femme seule dans la villa de feu Hughes Thomas, aprs tout ce qui s’tait pass.

    Le chef de station de la CIA raccrocha et annona d’une voix tendue, le visage sombre:

    —Les militaires de l’AFDL ont tu un tudiant. J’espre que cela ne va pas dgnrer. Les manifestants sont dchans.

    —On sait qui dclenche ces manifs? demanda Malko.

    L’Amricain fit la moue.

    —On pense que c’est Tshisekedi. Il est trs populaire et les Kinois ne comprennent pas que Kabila n’ait pas fait appel  lui. C’est dangereux de le marginaliser. Aujourd’hui, il est le seul qui puisse faire descendre les gens dans la rue. Il suffirait, de peu de choses pour mettre vraiment le feu aux poudres. Seulement, Kabila ne veut rien entendre. Quoi de neuf de votre ct?

    —J’ai retrouv Mamie! annona Malko, et je sais pourquoi Hughes Thomas a t tu.

    Irving Scott sursauta.

    —O est cette personne?

    —Dans le salon d’attente de l’ambassade, annona paisiblement Malko, sous la garde de Phocas.

    L’Amricain se rembrunit.

    —Pourquoi l’avoir amene ici? C’est ennuyeux.

    —Ce serait encore plus ennuyeux qu’elle se fasse tuer, rtorqua Malko. Elle est en danger de mort. Je ne pouvais pas la laisser sans protection.

    Il raconta au chef de station de la CIA la rocambolesque rcupration de Justine Bazamou et ce qu’elle lui avait appris par la suite.

    —En rsum, conclut-il, Justine Bazamou, en volant cet argent, a affol son propritaire, ce Franz Smet, surnomm Zizi lectrique, qui a voulu, dans un premier temps, le rcuprer et ensuite, je pense, supprimer Justine Bazamou et ceux qui, comme moi, enqutaient sur cette affaire.

    —Qu’est-ce que cela cache,  votre avis?

    Malko y avait longuement rflchi.

    —On peut conclure deux choses: Franz Smet est revenu  Kinshasa pour mener une action clandestine. Il l’a dit  Mamie, et ceux qu’il a envoys rcuprer ses trois cent cinquante mille dollars lui ont galement dit que cet argent appartenait  un certain Terminator, un gnral dont Jeffrey Lord m’a parl. Ilo Lopaka. Ce nom vous dit-il quelque chose?

    Irving Scott alluma machinalement une Gauloise blonde et posa son Zippo sur le bureau, verticalement, comme pour se mirer dans le mtal poli.

    —Bien sr, dit-il, c’est un des plus dangereux prdateurs de la bande Mobutu. Un ami intime du gouverneur de la Banque du Zare, un tueur, avec un doigt dans toutes les combines. Tenez, je vais vous montrer  quoi il ressemble.

    Il alla farfouiller dans son armoire blinde et revint avec la photo couleur d’un Noir en uniforme d’oprette, aussi large que haut, lippu, aux traits lourds et brutaux,  la peau trangement marbre de taches claires, comme s’il avait essay de se blanchir par plaques.

    —Voil Ilo Lopaka, annona l’Amricain. Surnomm Terminator pour sa dextrit  liquider les ennemis du Marchal. Par tous les moyens, de la machette au poison. On disait  Kinshasa qu’il possdait toute une gamme de poisons-retard, permettant d’liminer des gens dans un dlai d’une heure  six mois. Cela n’a rien d’impossible: les Pygmes, ses copains, sont des spcialistes des poisons vgtaux. Ils les utilisent pour leurs flches et leurs sarbacanes. Lopaka est certainement un de ceux qui voudraient se venger de Kabila. Son premier exploit a t de dcouper vivant,  la machette, Pierre Mull, un opposant  Mobutu, il y a une trentaine d’annes. Il n’tait alors que caporal.

    —Vous saviez qu’il se trouvait  Brazzaville? L’Amricain eut un geste vasif.

    —On savait qu’il avait fil. Mais o? Tout cela est tellement frais. Je ne me suis pas tellement proccup de Lopaka. Je l’aurais plutt cru en Afrique du Sud. Mais je vais interroger mon homologue de Brazza tout de suite, et demander aussi aux Sud-Afs.

    —Apparemment, continua Malko, Franz Smet, normalement organisateur de partouzes, serait clandestinement  Kinshasa pour tenter de renverser Kabila. Est-ce que cela vous semble crdible? Avez-vous dj entendu parler de lui?

    —De lui, non, mais je peux me renseigner auprs de mes homologues belges. Il y avait pas mal de Belges glauques dans l’entourage de Mobutu. Mais pourquoi serait-il revenu  Kinshasa? Assassiner Kabila? Celui-ci est trop bien gard. Les anciens FAZ en cavale se planquent et sont lynchs ds qu’ils se montrent. C’est vrai, il y a encore un noyau dur d’ex de la DSP qui, eux, n’ont rien  perdre, parce que trop compromis. Mais ils sont disperss, sans chefs… Je crois que votre Justine Bazamou s’est fait intoxiquer par ce type qui a voulu l’pater.

    —Pourtant, releva Malko, elle a eu affaire  d’anciens soldats de la DSP, les assassins de Hughes Thomas et de sa soeur. Quant  moi, j’ai t attaqu, en pleine ville, par trois anciens soldats mobutistes. Ce qui semble prouver que ce Franz Smet dispose d’une certaine force de frappe.

    —C’est possible, reconnt Irving Scott, mais il est peut-tre revenu tout simplement pour rcuprer des dollars appartenant  Ilo Lopaka. Les mobutistes sont partis si vite. En tout cas, je suis content de savoir qu’Hughes Thomas n’tait pas ml  une sale affaire. Je vais pouvoir le recommander pour la Distinguished Intelligence Medal. C’tait un bon type.

    —Vous pensez donc qu’on a voulu nous liquider, Justine Bazamou et moi, uniquement  cause de ces trois cent cinquante mille dollars?

    L’Amricain hsita avant de rpondre:

    —C’est vrai, reconnut-il, cet acharnement pourrait dissimuler autre chose. Mais on a pu aussi vouloir vous punir d’tre intervenu dans cette affaire d’argent. Nous sommes en Afrique, tout est possible. Et, d’un autre ct, en dpit des rodomontades de ce Franz Smet, je ne crois pas beaucoup aux plans de reconqute du gnral Lopaka.

    —Donc, je laisse tomber?

    —Essayez de localiser ce Franz Smet, dit du bout des lvres Irving Scott.

    —C’est ce que je vais faire, fit aussitt Malko. Il y a aussi le problme Justine Bazamou.

    L’Amricain le fixa, les yeux ronds.

    —Quel problme?

    —Elle est persuade, peut-tre  juste titre, que ceux qui ont tu Hughes Thomas et sa soeur vont encore tenter de l’assassiner. Du coup, elle ne veut pas me quitter.

    —My God! soupira Irving Scott en secouant la tte. Dans quel gupier vous tes-vous fourr!

    —C’est quand mme vous qui m’avez demand de retrouver Justine Bazamou, releva Malko, outr. De plus, elle peut m’tre utile pour retrouver Franz Smet.

    —Si vous y tenez! Mais dbarrassez-vous d’elle le plus vite possible, conseilla le chef de station de la CIA.

    —Pour me dbarrasser d’elle, il faudrait que je lui rende ses trois cent cinquante mille dollars, continua Malko. Elle les rclame avec insistance.

    Irving Scott sembla se tasser dans son fauteuil. Toute cette situation lui dplaisait souverainement, de toute vidence.

    —coutez, conclut-il, je vais rflchir.  priori, je ne vois pas d’objection  lui rendre cet argent qui lui appartient, en quelque sorte. Mais alors, qu’elle dbarrasse le plancher d-fi-ni-ti-ve-ment.

    Il avait dtach chaque syllabe du dernier mot.

    Malko lut jeta un regard ironique:

    —Au point o nous en sommes, vous ne croyez pas que cela vaut la peine, au moins, d’essayer de retrouver ce Franz Smet? Imaginez qu’il n’ait pas affabul et qu’il prpare vraiment quelque chose contre Kabila? Comment expliquerez-vous  Langley que vous n’avez rien vu?

    L’argument de la responsabilit fait toujours mouche auprs d’un fonctionnaire… Malko plaidait d’autant mieux sa cause qu’il tait persuad que les trois cent cinquante mille dollars n’taient pas la cause de l’acharnement  liquider Mamie et lui-mme. Il y avait autre chose de plus grave.

    —OK, vous avez raison, reconnut le chef de station. Retrouvez Franz Smet, si c’est possible. Pour les dollars de miss Bazamou, je vous dirai demain, mais je pense en effet que les lui rendre serait la solution la plus intelligente.

    *
* *

     peine Malko apparut-il au bas de l’escalier que Mamie se jeta littralement sur lui.

    —O est mon argent?

    La voix tait ronronnante, mais le regard, avide. Elle tait quand mme gonfle…

    —Cet argent n’est pas vraiment  vous, souligna Malko. Je pense nanmoins que vous allez le rcuprer. Demain.

    —Oh zut! fit-elle. Je voulais m’acheter des vtements. Bon, on va passer avenue Bokassa, j’ai tous mes vtements l-bas.

    —OK, accepta Malko, on va rcuprer vos affaires et vous ferez votre shopping demain, lorsque vous aurez votre argent.

    S’il voulait retrouver Franz Smet, il tait indispensable de caresser Mamie dans le sens du poil… Elle ne ragissait qu’ quelques motivations trs simples. Il n’tait pas chaud pour aller chercher la garde-robe de Mamie, avenue Bokassa, car cela reprsentait un risque: on pouvait les y attendre, si la vendetta continuait. Mais inutile de la prendre de front.

    *
* *

    Justine Bazamou avait retrouv son sourire. Un jean trs ajust moulait sa croupe de rve et ses seins semblaient sur le point de crever son T-shirt panthre. Elle s’tait change  l’intrieur. Phocas sur ses talons, portant un sac et une valise, elle traversa l’avenue Bokassa, hiratique comme une princesse, et monta dans la Cherokee.

    Malko avait attendu, le Beretta 92  porte de la main. Mamie lui adressa un sourire  dclencher une rection chez un aveugle.

    —C’est vrai pour l’argent, je l’aurai demain?

    —Promis, jura Malko, s’avanant un peu.

    Spontanment, la jeune Zaroise l’embrassa  pleine bouche.

    —Tu es aussi gentil que Hughes, fit-elle ensuite. Mais je veux que tu me dises tu. Sinon, j’ai l’impression que tu me mprises.

    —D’accord, fit Malko.

    Immdiatement, Mamie, qui ne manquait pas d’esprit pratique, posa la question essentielle:

    —O je vais habiter? J’ai peur.

    —Je pense que, pour le moment, tu peux rester dans la maison de Hughes, proposa Malko.

    Ravie, elle se tourna vers lui et posa une main sur sa cuisse.

    —Oui, mais alors, tu restes avec moi! J’ai peur toute seule. Quand ils sont venus dans la parcelle, si je n’avais pas eu le temps de me sauver par-derrire, ils me tuaient. Comme Gisle. Ils ont tu ma soeur… Ils vont revenir.

    —OK, approuva Malko, je resterai l la nuit. Je vais t’y dposer maintenant avec Phocas, puis je repasse par l’Intercontinental et ensuite, je reviens. a va?

    —a va.

    *
* *

    Mamie regardait un feuilleton, un verre  la main, dans la pnombre. Plusieurs bouteilles taient alignes sur la table basse et, quand la jeune Noire leva le regard sur lui, Malko vit qu’elle avait les yeux pleins de larmes.

    —Je suis triste, dit-elle, je pense  Gisle. Elle n’a jamais eu de chance. Les garons, c’est toujours moi qu’ils voulaient, pourtant on tait pareilles…

    Pas tout  fait quand mme…

    Malko s’assit  ct de la jeune femme, qui aussitt lui offrit son verre plein.

    —Tiens, c’est de la Capirinha. Avec du Cointreau, sur du citron vert cras, avec de la glace, C’est trs bon. Hughes m’a appris  faire plein de cocktails. Il me disait de ne pas boire trop de bire, parce que cela fait grossir. Et moi, je ne veux pas grossir.

    Malko gota la Capirinha, reposa son verre et sourit  la jeune femme.

    —Mamie, annona-t-il, je veux retrouver Zizi lectrique. Il faut que tu m’aides.

    La terreur rapparut immdiatement dans les grands yeux marron.

    —J’ai peur, dit-elle, s’il me retrouve, il me tuera.

    —Je ne le laisserai pas faire, promit Malko. Tu sais o il habite?

    —Oui, bien sr,  La Gomb, rue des Lilas, entre le boulevard du Fleuve et l’avenue de la Justice. Une grande maison avec une piscine. Mais il est srement parti.

    —On peut aller voir, suggra Malko.

    Mamie baissa la tte et finit par dire:

    —Si tu veux, mais j’ai peur.

    —En plein jour, il n’y a rien  craindre, la raisonna Malko. Nous serons avec Phocas. Il connat un numro  appeler  l’Alliance pour faire envoyer des soldats. Avec le Telecel, c’est facile.

    *
* *

    Le portail vert tait trou d’impacts de balles. Mamie le regarda comme si c’tait la porte de l’enfer.

    —C’est l, murmura-t-elle. Moi, je reste dans la voiture.

    Malko sauta de la Cherokee aprs avoir gliss le Beretta 92 sous sa chemise. C’tait une petite voie calme et dserte, en plein quartier rsidentiel. Il sonna, sans rsultat, puis tenta d’ouvrir le portail. Celui-ci s’carta sans rsistance.

    tonn, il pntra  l’intrieur, par une alle menant  une grosse maison cossue, flanque d’une piscine pleine d’eau saumtre. Il contourna la maison et finit par trouver une porte. Ouverte. Pas un bruit,  part les oiseaux. Malko entra dans la maison. Tout avait t pill. Plus un meuble, plus un climatiseur, on avait mme arrach les prises lectriques. Des papiers tranaient partout, des vieux journaux. Il ne trouva qu’un matelas ventr, dans une grande chambre. Revenant sur ses pas, il alla chercher Mamie.

    —Il n’y a plus personne, annona-t-il. Tu peux venir. Elle franchit  son tour le portail vert, entra dans la maison avec lui et alla ensuite directement dans la chambre o se trouvait le matelas et une bouteille de Defender vide.

    —La cantine est partie! fit-elle.

    Pas tonnant: on n’oublie pas derrire soi une cantine pleine de dollars! Au moment o ils allaient repartir, ils entendirent des pas et un vieux Noir surgit,  peine surpris de les voir.

    —Le patron, il est parti, annona-t-il.

    —Il y a longtemps? demanda Malko.

    L’autre eut un geste vasif.

    —Plusieurs jours. Il tait revenu, et il est reparti. Depuis, les militaires sont venus, ils ont tout pill. Ils cherchaient des armes, mais il n’y en avait pas.

    —O est-il maintenant?

    Le Noir tendit la main vers le fleuve.

    —L-bas, de l’autre ct, comme tout le monde. Vous n’avez pas du travail pour moi?

    Il regardait Justine Bazamou avec insistance. Soudain, son visage s’claira d’un sourire dent.

    —Ah mais, je te connais toi, tu venais souvent ici…

    Mamie baissa pudiquement les yeux et engagea la conversation avec lui en lingala, traduisant ensuite pour Malko:

    —Zizi lectrique a tout emport. On est venu le chercher avec une fume. Il a pris toutes ses histoires.

    Il y avait peu de chance qu’il revienne… Ils battirent en retraite. Du, Malko se dit que le Belge tait probablement reparti  Brazzaville avec la cantine pleine de dollars.

    Finalement, Irving Scott avait peut-tre raison. Le complot pour renverser le nouveau prsident auto-proclam de la toute neuve Rpublique dmocratique du Congo n’tait peut-tre qu’un fantasme tropical.

    Pourtant, des tueurs s’taient acharns sur Mamie. Et sur lui.

    Bizarre.

    *
* *

    Mamie mergea de la chambre, maquille comme la reine de Saba, arborant une superbe perruque et une robe blanche trs habille.

    —Ce soir, on va au Savanana! proposa-t-elle. J’ai envie de danser.

    Elle avait dj oubli son gros chagrin et ses peurs. Un oiseau des les, un peu vautour quand mme… Elle fixait Malko, dhanche, une main dans la poche minuscule de sa robe. Tout  coup, elle en sortit un bout de papier pli entre ses doigts. Elle le dplia et se figea.

    —Qu’est-ce que c’est? demanda Malko.

    —Le numro de Telecel de Zizi lectrique, fit Mamie d’une voix blanche. Il me l’avait donn la dernire fois. J’avais oubli.

    Le pouls de Malko grimpa brutalement.

    —Tu peux donc le joindre?

    Mamie remit le bout de papier dans sa poche.

    —Non, je ne veux pas. Il va me tuer.  cause des dollars.

    —Tu ne risques rien, objecta Malko. Il ne sait pas o tu te trouves.

    —Mais qu’est-ce que je vais lui dire?

    —Que tu veux lui rendre l’argent. Que tu regrettes.

    —Mais je ne l’ai pas, cet argent!

    Malko sourit.

    —C’est juste pour l’appter.

    —Mais qu’est-ce que tu lui veux?

    —Discuter, prtendit Malko. J’ai des tas de questions  lui poser. Tiens.

    Il lui tendait le Telecel de Hughes Thomas. Elle le prit avec rticence, et il prcisa aussitt:

    —S’il te demande d’o tu l’appelles, dis-lui que tu es dans une cabine publique Telecel, dans la Cit. Que tu veux lui rendre l’argent pour reprendre une vie normale. Sois trs douce et ne t’affole pas.

    Elle composa le numro. Occup.  la quatrime tentative, une voix rogue fit dans l’appareil:

    —All, oui?

    —Zizi? C’est toi?

    Un court silence, puis le Belge demanda:

    —Qui parle?

    Justine Bazamou jeta un coup d’oeil perdu  Malko avant d’annoncer d’une voix imperceptible:

    —C’est moi, Mamie.

    —Mamie?

    Cette fois, il y avait une stupfaction non feinte dans la voix de Franz Smet.

    —Qu’est-ce que… commena-t-il.

    Mamie se hta de prciser:

    —C’est ma soeur qui a t tue. J’ai fait croire que c’tait moi. Mais j’ai trop peur.

    —Ah, les cons! explosa le Belge. Je pensais bien que tu tais creve, petite salope!

    C’est alors que la Zaroise montra qu’elle avait l’toffe d’une Sarah Bernhardt.

    —Oh, Zizi, fit-elle d’une voix larmoyante, je te demande pardon. Je ne voulais pas te voler, mais, quand j’ai vu tout cet argent…

    —Si je te trouve, je t’arrache les seins et les tripes, gronda Franz Smet. Tu ne perds rien pour attendre.

    —Zizi, supplia-t-elle, cet argent, je n’en veux pas. Il est  toi. Je vais te le rendre.

    C’est tout juste si elle ne se tordait pas les mains. Malko guettait, admirait. Elle geignit un bon temps avant que le Belge l’interroge:

    —O es-tu?

    —Dans mon quartier. Je me suis cache.

    —Et l’argent?

    —Je l’ai avec moi.

    —Comment l’as-tu rcupr?

    Elle hsita un moment avant de dire:

    —J’ai demand ma valise. Personne ne l’avait ouverte parce qu’elle tait ferme  clef. Ils me l’ont donne.

    — l’ambassade amricaine?

    Visiblement, il n’en croyait pas un mot. Mamie insista:

    —Oui, ils avaient peur que je fasse un scandale.

    —Tu avais la valise chez toi, dans la parcelle?

    —Oui, bien sr, mais ils ne me l’ont pas demande. Ils sont juste entrs et ils se sont mis  tirer.

    Nouveau silence. Puis le Belge dit d’une voix plus calme:

    —Bon. Je veux bien te croire. Si ta soeur est morte, c’est ta faute. Et ton connard d’Amricain aussi. Tu as raison de m’avoir appel. Tu connais un endroit qui s’appelle le Beverly?

    —C’est dans Binza, non?

    —Oui, tu as d aller te frotter l-bas…

    —Je connais, fit Mamie sans se vexer.

    —OK. Alors, tu viens ce soir avec la valise, vers onze heures,  la terrasse. Je serai l et on fera la paix. Mais si tu n’as pas l’argent, ne viens pas…

    Clac! on coupa. Mamie regarda Malko, rougissante comme une premire communiante.

    —C’tait bien?

    —Parfait!

    C’tait la version tropicale de Mandy-la-Salope. Doue pour la survie comme le monstre du film Alien… Mandy, elle, tait plus veille.

    —Il avait l’air content, se rjouit Mamie.

    —On est toujours content de rcuprer trois cent cinquante mille dollars, remarqua Malko.

    Elle le regarda, panique.

    —Qu’est-ce qu’on va faire? Je n’ai pas l’argent. Malko la fixa, amus par sa navet.

    —Zizi lectrique ne vient pas rcuprer son argent. Il vient te tuer.

  
    CHAPITRE X

    Mamie ouvrit de grands yeux.

    —Me tuer! Mais pourquoi, si je lui rends l’argent?

    —Parce que tu sais qu’il est  Kinshasa. Que tu as vu la cantine pleine de dollars. Et qu’il a t assez imprudent pour te dire qu’ils appartenaient  Terminator. Et qu’il tait revenu pour renverser Kabila.

    —Mais qu’est-ce qu’il peut faire? Kabila a plein de Tach-Tach pour le protger.

    —C’est ce que je voudrais dcouvrir, avana Malko. Ce soir, Franz Smet va nous tendre un pige. Nous allons lui en tendre un autre. Pour le capturer.

    —Et moi?

    —Toi, tu vas faire la chvre…

    Elle sursauta.

    —Je ne suis pas une chvre, fit-elle, outre.

    —C’est une expression. Tu vas l’attirer pour qu’il vienne. Sinon, il ne se montrera jamais.

    —J’ai peur! fit-elle.

    —Tu n’as rien  craindre, assura Malko. Je vais tout prparer. D’abord, nous allons  l’ambassade rcuprer la valise.

    —Avec l’argent?

    —Je ne sais pas encore.

    —Moi, je veux l’argent.

    —Tu l’auras de toute faon, affirma Malko. Quand tu quitteras le Zare.

    Vu l’heure tardive, il appela Irving Scott pour le prvenir de leur arrive. Dire que l’Amricain fut heureux en coutant le plan de Malko serait mentir.

    —Vous tes fou d’aller au Beverly! Personne ne va plus dans ce coin depuis l’arrive de Kabila. C’est tout prs du camp Tshatshi. Le quartier est infest de DSP qui n’ont pas rendu leurs armes et cherchent  se venger. Un soldat de l’AFDL a t gorg il y a trois jours. Mes gens ont l’interdiction formelle de s’y rendre. Le soir, c’est un coupe-gorge. Le Beverly est un bouge, frquent par ce qu’il y a de pire  Kinshasa.

    Malko le toisa.

    —Vous m’avez demand de retrouver Franz Smet, non?

    —Oui, mais…

    —Je demeure persuad que quelque chose se trame contre Kabila, ritra Malko. Oui ou non, souhaitez-vous qu’il se fasse dstabiliser? C’est votre problme, pas le mien.

    Irving Scott eut un soupir  fendre l’me.

    —Vous savez bien que ce n’est pas aussi simple que cela. Ce que le prsident veut, c’est que le Zare soit stable. Avec ou sans Kabila. Il y a eu  ce sujet une runion, le 13 fvrier dernier  Washington, classified and restricted. Classe Covert Oprations. Avec rien que des Big Shots. Les Executive Secretary du State Department, du Pentagone et de la Maison-Blanche. Le DG de chez nous, celui de la DIA et le Deputy Chief of Staff. But de cette runion: l’avenir du Zare.

      l’poque, nous esprions encore une transition dmocratique. Mobutu l’a sabote en s’accrochant jusqu’ la fin. Et Laurent-Dsir Kabila a pris le pouvoir.

     a, c’est la ralit. Nous aurions prfr qu’il le partage avec d’autres gens. Maintenant, il faut faire avec. Parce que s’il choue, ce sera l’anarchie, l’clatement du Zare, et peut-tre une situation comme au Libria. Alors, nous n’avons pas choisi Kabila, mais, pour le moment, on lui laisse sa chance. S’il devient infrquentable, ce sera diffrent. Ai-je bien rpondu  votre question? ajouta-t-il ironiquement.

    —Tout  fait, reconnut Malko. Donc, les ennemis de Kabila sont nos ennemis.

    —C’est  peu prs cela, confirma le chef de station de la CIA.

    —Donc, je recherche Franz Smet, conclut Malko. Parce que s’il y a complot, il est dedans. Question subsidiaire: si je le coince ce soir, qu’est-ce que j’en fais?

    —Vous le livrez  l’AFDL.

    Le ton tait sans rplique.

    —Et s’il se met  table?

    —Vous l’coutez et vous le livrez, aprs. Si vraiment, il manigance quelque chose, on ne peut pas prendre le risque de paratre le couvrir.

    —Bien. Pour ce soir, j’ai besoin de Sam Strudwick.

    —Pas de problme. Je vais vous donner son numro de Telecel et le prvenir. Rien d’autre?

    —Si. La valise des dollars. Vide.

    Irving Scott se leva et marcha vers son armoire blinde.

    —Je vais vous la remettre, dit-il. Pleine.

    Malko crut avoir mal entendu.

    —Pleine! Vous avez donc pris une dcision.

    —Oui, fit l’Amricain en sortant la valise de l’armoire blinde. Je ne peux pas mentionner officiellement cet argent sans mouiller Hughes Thomas. Grce  vous, je sais qu’il n’a rien fait de mal, sinon une petite imprudence. Mais,  Langley, ils ne l’entendront peut-tre pas de cette oreille-l. Alors, rendez-le  cette Justine Bazamou et qu’elle en fasse bon usage. Rappelez-vous, il manque dix mille dollars.

    —Honntement, remarqua Malko, je ne pense pas qu’elle les ait compts. Disons que c’est un droit de garde.

    Irving Scott lui tendit la valise aux dollars.

    —Bonne chance pour ce soir. Ds que vous aurez un rsultat, appelez-moi sur mon Telecel. Nous remettrons ensemble Franz Smet aux autorits lgales de ce pays.

    *
* *

    Quand Mamie vit la valise, ses yeux se mirent  briller, comme ceux d’un enfant devant un nouveau jouet.

    —L’argent est dedans? souffla-t-elle.

    —Oui.

    Elle le suivit jusqu’ la Cherokee, dans un tat second.

    —On va  l’Inter, lana Malko  Phocas.

    —Pourquoi  l’Inter? demanda Mamie.

    —Nous allons mettre tes dollars dans un coffre, pour qu’on ne puisse pas te les voler, expliqua Malko.

    Mamie, encore sous le choc, ne ragit pas, couvant la valise du regard. Ils entrrent dans l’htel par l’entre de la tour, traversant ensuite toute la galerie commerciale la reliant au vieux btiment principal. Mamie ouvrit des yeux merveills devant les vitrines, les seules de Kinshasa  offrir de vrais produits de luxe. Malko, en tant que client, demanda  se rendre  la salle des coffres. Un employ l’y enferma en compagnie de Mamie. Malko ouvrit le coffre n 1, le plus grand, puis la valise. Devant les liasses de billets verts, Mamie poussa un soupir merveill, allongea la main et se mit  caresser les dollars comme elle n’avait srement jamais caress un homme…

    Lorsque Malko commena  empiler les liasses dans le coffre, elle poussa un cri dchirant:

    —Tu vas les laisser l!

    —Ils sont en sret, affirma Malko. Plus que chez Hughes Thomas.

    —Mais s’ils ne veulent pas nous les rendre? Malko faillit clater de rire. Mamie avait encore du chemin  faire. Folle d’angoisse, elle empoigna trois liasses et les jeta dans son sac. Comme on sauve ses objets les plus prcieux d’un naufrage. Puis, elle suivit du regard le transfert dans le coffre.

    Lorsque toutes les liasses furent  l’abri, elle arrta Malko qui allait refermer le coffre. Les yeux humides, elle murmura en lingala:

    —Sibu Ngayi! [26] Maintenant.

    Le ventre en avant, elle se frottait  lui, extatique. Inutile de parler lingala pour deviner ce qu’elle voulait. Elle se retourna, offrant sa croupe moule par sa belle robe blanche, dansant une gigue immobile. Malko sentit une formidable rection monter de ses reins. De l’autre ct de la porte, il y avait le lobby grouillant d’animation, o une htesse offrait aux gogos, pour dix dollars, le petit livre vert crit par Laurent-Dsir Kabila, un ramassis de platitudes tropicalo-marxistes. C’tait srement la premire fois qu’une salle des coffres serait le thtre d’une scne pareille…

    Malko releva la robe de soie, dcouvrant la chute de reins inoue de Mamie, sans la moindre protection. La jeune Noire avait plong la main dans le coffre et caressait les liasses de dollars. Elle frmit  peine lorsque Malko l’emmancha d’un seul lan, mais avec lenteur, profitant de chaque millimtre jusqu’ ce qu’il soit coll  elle. Mamie dansait une rumba sur place, les doigts serrs sur les liasses de dollars. Il la sentit humide, ouverte, et n’eut mme pas besoin de la caresser pour qu’elle commence  gmir sous ses coups de boutoir. Il la martela alors de toutes ses forces, jusqu’ ce qu’il explose. Mamie le laissa se vider en elle, puis se retourna et, accroupie, le prit dans sa bouche, aspirant ses dernires parcelles d’rotisme.

    Rajust, Malko put enfin finir d’entasser les billets dans le coffre. Lorsqu’ils ressortirent avec la valise vide, le gardien leur jeta un drle de regard. Il faut dire que Mamie sentait le sexe  plein nez, avec sa dmarche  faire bander un mort et cette croupe qui faisait se retourner mme les Africains.

    Elle glissa la main dans la poche o Malko avait mis la clef du coffre et murmura:

    —Si je viens avec cette clef, ils m’ouvriront?

    Malko sourit.

    —Avant, il faut que tu signes… Comme moi.

    Elle retira la main, due.

    —Tu me donneras vraiment l’argent?

    —Si tu es trs gentille! promit Malko en plaisantant. Aussitt, Mamie se colla  lui, sans souci des gens du lobby qui se pressaient autour d’eux.

    —Je ferai tout ce que tu veux, jura-t-elle. Et si tu as envie, j’ai une petite soeur trs jolie.

    Sous les Tropiques, c’tait vraiment difficile de demeurer un gentleman.

    Malko essaya de se concentrer sur la soire  venir. Cela risquait d’tre moins agrable.

    *
* *

    Franz Smet, allong sur un grand lit bas, un verre de Defender Cinq Ans  la main, regardait voluer sa dernire recrue, une jeune Noire de seize ans, fine, les hanches minces, mais avec des seins absolument inous, triangulaires comme ceux d’un mannequin de cire, mais tides et qui ragissaient…

    —Danse un peu, Mwana, lana-t-il.

    Docilement, la fille se mit  onduler au rythme de Sambolera. Entirement nue  l’exception d’une coiffe de dentelle, d’un tablier brod de soubrette et d’escarpins, elle avait la grce de l’innocence, bien qu’elle ait dj aval des kilomtres de sexes… Zizi lectrique sentit un picotement annonciateur de plaisir dans son bas-ventre et baissa les yeux sur son sexe mort. Il y a longtemps, lorsqu’il tait mercenaire, une balle mal place…

    Il ferma  demi les yeux. Ici, il avait l’impression que les derniers vnements n’avaient pas eu lieu, que Mobutu tait toujours au camp Tshatshi et ses amis au pouvoir. Lorsqu’il tait arriv au Zare, huit ans plus tt, il n’avait pas un sou. Il avait vgt comme garde du corps du gnral Lopaka, qui tait heureux qu’un Blanc aussi athltique le protge. Avec son crne ras, ses oreilles dcolles, ses yeux trs bleus, son nez aquilin, ses paules de lutteur et sa carrure impressionnante, Franz Smet incarnait bien le Soldat de Fortune. Avec un zeste de vice en plus.

     l’poque Mobutu, cependant, dans son domaine toutes les bonnes places taient prises par les Israliens… C’est presque par hasard qu’il s’tait lanc dans une nouvelle voie.

    Un jour, le gnral Lopaka, dont il tait devenu le factotum, l’avait envoy en Belgique muni d’un catalogue de l’architecte d’intrieur parisien Claude Dalle o il avait coch tout ce qu’il voulait pour sa nouvelle maison, tout  ct du palais de Marbre du marchal Mobutu, et une mallette pleine de dollars.

    Il avait galement pour mission de rapporter des cassettes vido X. Aprs en avoir visionn quelques-unes,  son retour, Franz Smet s’tait dit qu’avec une camra il pouvait en fabriquer lui-mme sur place,  Kinshasa o le matriel humain ne manquait pas…

    Il avait commenc timidement, avec des poses classiques, sans se mettre en scne. Mais cela l’excitait et il avait eu envie de jouer lui aussi. De Bruxelles, il avait ramen pour son usage personnel une collection d’olisbos de toutes tailles, certains faisant aussi vibromasseurs. Alors, il s’tait film lui-mme, avec un engin accord  son gabarit et quelques trs jeunes filles pches au Savanana. Ilo Lopaka en avait joui dans son uniforme, en le voyant dfoncer ses partenaires de son zizi lectrique.

    Cela avait t le dbut de sa fortune.

    Deux fois par semaine, Franz Smet convoquait des filles et filmait! Ensuite, il terminait la soire dans la somptueuse villa du gnral Lopaka ou dans celle de Kongolo Mobutu, avec les meilleurs lments… sans cesse renouvels. Dans un pays o le salaire de base tait d’un dollar, le recrutement tait facile…

    Ses cassettes, dupliques, partaient en Afrique du Sud, o on raffolait des treintes mixtes. Tout cela s’tait croul quelques semaines plus tt. Ayant suivi son protecteur, le gnral Lopaka,  Brazzaville, Franz Smet pensait bien ne jamais revoir sa superbe villa, son matriel et ses jeunes filles. Il avait assez d’argent en Belgique pour voir venir…

    Et puis, un soir, aprs une bouteille de Defender partage quitablement, le gnral Lopaka, qui ne dcolrait pas depuis sa fuite, lui avait fait une offre qu’il n’avait pu refuser: retourner  Kinshasa.

    Ilo Lopaka, dans sa hte, y avait laiss des millions de dollars et des milliards de zares. Grce  son amiti avec le gouverneur de la Banque centrale du Zare, il achetait des chques en zares  cinq pour cent de leur valeur: officiellement, ils ne valaient rien puisque les banques n’avaient mme plus de papier-monnaie. Seulement, le gouverneur, lui, contrlait les stocks de zares et de dollars. Il suffisait de partager… Lopaka n’ayant qu’une confiance limite dans les banques avait entass cette fortune dans des cantines mtalliques dissimules dans un container, soud lui-mme au fond d’un sous-sol.

    S’il remettait les pieds au Zare, on le couperait en morceaux! Le deal tait simple. Il s’agissait pour Franz Smet de retourner clandestinement  Kinshasa pour rcuprer l’argent grce  quelques hommes srs de la DSP encore dvous  Lopaka, et ensuite, d’en utiliser une partie pour monter une opration que le gnral Lopaka lui avait explique en dtail.

    Le but tait de dstabiliser Laurent-Dsir Kabila, afin de permettre aux membres les plus prsentables de la tribu Mobutu de revenir au pouvoir.

    Franz Smet, au dpart, n’tait pas chaud. Mais il avait peur de Lopaka. Celui que l’on surnommait Terminator tait capable de tout; y compris de le tuer. Et puis, il y avait l’argent… Cela ne coterait pas plus de cent mille dollars de monter cette manipulation. Les ex de la DSP qu’il allait utiliser taient des morts de faim sur lesquels il avait barre. Il suffisait de les dnoncer ensuite  l’AFDL.

    Finalement, le Belge avait cd, il tait revenu au Zare en pirogue, de nuit, accueilli par quelques fidles de la DSP bien arms. Les gens de Kabila ne le connaissaient pas. Il s’tait donc rinstall discrtement dans sa villa. Et pendant qu’il prparait le coup pour Lopaka, il avait repris ses bonnes habitudes, ne serait-ce que pour se constituer un alibi… Si les gens de l’AFDL lui tombaient dessus, il pourrait toujours dire qu’il avait repris ses tournages… Cela ne gnait personne.

    Tout s’tait bien pass jusqu’ la soire o tout s’tait tlescop. Les hommes de la DSP avaient apport les cantines de dollars et de zares. Il avait eu l’imprudence de trop boire, laissant Mamie en tte  tte avec un trsor.

    Ensuite, tout tait all de mal en pis.

    D’abord, il ignorait que la Zaroise avait pour amant un diplomate amricain. Il ne l’avait dcouvert que sur le cadavre de Hughes Thomas et pire, il s’agissait d’un agent de la CIA  Kinshasa. Il l’avait bien entendu cach au gnral Lopaka, qui aurait t fou de rage. Vu la tournure des choses, une seule personne tait dangereuse: Mamie. Il avait pens en venir  bout facilement, mais les hommes de la DSP taient des brutes imbciles. Ils l’avaient rate! Et maintenant, un nouvel agent amricain tait apparu dans le paysage, sans qu’il sache son rle exact ni ce qu’il savait. Une nouvelle tentative avait chou, au risque d’alerter l’AFDL.

    Et voil que cette conne de Mamie lui tlphonait. Tout de suite, il avait su que c’tait un pige. Elle n’tait pas assez folle pour venir se jeter dans la gueule du loup, sauf si on l’y poussait. Nanmoins, il ne pouvait laisser passer une occasion pareille. Mamie limine, le danger s’loignait.

    Ragaillardi par cette perspective, il s’tira et choisit dans une bote le plus gros des olisbos. Un sexe d’ne, dont la surface tait tapisse de petites pointes en caoutchouc. Tranquillement, il se l’attacha au ventre grce  des courroies. La fille avait arrt de danser et l’observait, pas rassure. Franz Smet enclencha le moteur lectrique. Toute la partie suprieure se mit  vibrer, les dizaines de petites pointes en caoutchouc dur s’agitrent.

    —Allez, approche, lana-t-il  la jeune Noire. On va s’amuser un peu.

    La fille recula vers la porte. Franz Smet dploya ses cent quatre-vingt-dix centimtres et marcha sur elle, prcd de son faux sexe monstrueux.

    —Non, non, patron!

    Elle l’attendait, colle au mur. Franz Smet buvait du petit-lait. Il l’attrapa par le poignet et la ramena jusqu’au lit, o il s’allongea sur le dos, la forant  se mettre  cheval sur lui. Ses yeux bleu ple respiraient la mchancet. Il se fora  sourire et  flatter les hanches de sa victime.

    —On va bien s’amuser, fit-il. N’aie pas peur. Je ne te ferai pas de mal…

    D’une main, il la souleva et, de l’autre, il tint verticalement l’olisbos qui jaillissait de son ventre, de sorte que son bout effleure le sexe de la fille. Celle-ci frissonna.

    —C’est gros, gmit-elle.

    —Mais non!

    Des deux mains, il pesa sur ses hanches frles. Il sentit une rsistance, puis la fille poussa un cri. L’olisbos avait pntr en elle de dix centimtres. Franz Smet se dtendit: elle ne pouvait plus lui chapper. De toute sa force, il pesa sur ses hanches, l’empalant centimtre par centimtre. La Zaroise se mit  hurler: elle avait l’impression d’tre transperce jusqu’ la gorge par le membre norme. Une fine pellicule de sueur recouvrait tout son corps.

    Sournoisement, le Belge tourna la bague dclenchant le moteur lectrique. Les pointes de caoutchouc se mirent  tourner  toute vitesse dans le vagin de la fille qui poussa un hurlement dment et chercha vainement  se dgager. Franz l’avait attrape par le bout des seins et tirait vers lui, tout en donnant des coups de reins furieux pour enfoncer davantage son monstrueux gadget. Les hurlements stridents de sa victime le ravissaient. Il avait l’impression de la violer pour de bon. Mais elle se dmenait tant qu’elle risquait de lui chapper. Abandonnant le bout de ses seins, il la fit basculer sous lui et l’crasa de toute sa masse, la martelant  grands coups de reins.

    Elle le mordit et il lui fendit la lvre d’un revers. Il en profita encore un moment, jusqu’ ce que les picotements du plaisir l’envahissent. Hlas, c’est tout ce qu’il pouvait dsormais prouver. Brusquement dgris, il arrta le moteur. La fille tomba  terre prs du lit. Il respira profondment en regardant sa montre. Il avait encore une heure, le temps de prendre une douche. Il enjamba la fille inerte et appela:

    —Luther!

    Un grand Noir dgingand apparut, un Namibien qui gardait cette maison appartenant  un conseiller de Mobutu. Situe au bout d’une voie en impasse qui abritait la rsidence de l’ambassadeur du Maroc, la villa avait chapp aux gens de l’AFDL. Ils taient passs une seule fois pour vrifier si le propritaire tait l. Luther avait t admirable, prtendant ne rien savoir… Du coup, la villa luxueusement meuble n’avait pas t pille. La cave renfermait des caisses de Champagne Taittinger Comtes de Champagne, blanc de blancs 1988, du Defender Success douze ans d’ge, de la vodka, du Cointreau, de la tequila, du cognac Gaston de Lagrange XO et VSOP, tout ce qu’il fallait pour vivre heureux.

    Dessous, dans une seconde cave, secrte, Franz Smet avait dissimul les cantines contenant l’argent. Il y avait galement une cache d’armes, avec un RPG7, une mitrailleuse lourde et beaucoup de munitions.

    —Oui, monsieur Franz, fit le Namibien.

    —La fille, tu la gardes ici ce soir, jusqu’ ce que je revienne.

    Il aurait peut-tre envie de s’amuser. Elle ne ragissait plus. Il se dit que s’il pouvait infliger le mme traitement  Mamie, il serait le plus heureux des hommes.

    Il laissa couler l’eau tide sur son corps musculeux. Finalement, il ne regrettait pas d’tre revenu  Kinshasa.

    Si le plan du gnral Lopaka russissait, lui, Franz Smet, serait un des hommes les plus puissants du nouveau rgime.

    *
* *

    Sam Strudwick, la casquette toujours visse sur le crne, acheva de caler les deux grenades dfensives au fond de la valise de Mamie, la cuillre vers le haut. Un fil de pche tait attach aux deux goupilles. Il referma avec soin le couvercle, s’assura de son verrouillage, puis tira doucement sur les deux fils qui dpassaient, guettant le bruit de la goupille s’arrachant de son logement.

    Ensuite, il trancha l’extrmit des deux fils qui dpassaient et les rentra avec la pointe de son couteau dans la valise. Les deux cuillres des grenades n’taient plus maintenues en place que par le couvercle de la valise. Ds qu’on ouvrirait celle-ci, elles se rabattraient, dclenchant la mise  feu. Trois secondes plus tard, les deux grenades dfensives exploseraient, dtruisant tout dans un rayon de dix mtres. Avec un bon sourire, l’Amricain tendit la valise  Mamie.

    —Voil pour tes copains! Si jamais ils te piquent ta valise, ils ne seront pas dus du voyage.

    Mamie regarda la valise, terrifie.

    —a ne va pas exploser maintenant?

    —Non, jur.

    Bien que le but ne soit pas de tuer Franz Smet, mais de le capturer, Malko ne s’tait pas oppos au pigeage de la valise. Dans ce genre de situation on ne savait jamais comment les choses pouvaient tourner. C’tait une sorte d’assurance contre la poisse.

  
    CHAPITRE XI

    Mamie tremblait comme une feuille bien qu’il fasse un bon trente-deux degrs. Elle avait  peine touch  sa Primus pression et essayait de ne pas penser. Elle tait venue en taxi, depuis La Gomb, et s’tait fait dposer un quart d’heure plus tt en face du Beverly, moiti dancing, moiti caf, un peu en retrait de l’avenue Makanda-Kaboli, dans le quartier de Binza-Campagne, moins d’un kilomtre au sud du camp Tshatshi, QG de la Division spciale prsidentielle. Jadis, le Beverly tait l’endroit favori des DSP. Depuis l’arrive de Kabila, ils se terraient ou circulaient  la priphrie, dans les quartiers o ils taient chez eux.

    Plus le taxi s’enfonait dans la Cit, plus la circulation se rarfiait! Binza-Campagne ressemblait  une ville abandonne. Ni lumire, ni voitures, presque pas de pitons. Ds la nuit tombe, les gens se calfeutraient chez eux. Mme les taxi-bus ne circulaient plus. La vie reprenait avec les premiers rayons du soleil.

    Mamie regarda autour d’elle. La terrasse tait bonde. Des hommes pour la plupart. Ceux qui n’avaient pas les moyens de payer une bire un dollar  l’intrieur. Quelques couples aussi. Elle tait la seule femme non accompagne. Afin de passer inaperue, elle s’tait drape dans un pagne qui dissimulait son corps du cou aux chevilles. Avec sa petite valise pose sur le sige voisin, elle ressemblait  une villageoise en transit.

     deux tables d’elle se trouvait Phocas, pas beaucoup plus rassur. Il tait dj l lorsqu’elle tait arrive, dissimulant un Browning fourni par Sam Strudwick sous son T-shirt. L’ancien Marine lui avait prodigu, avant de partir, une formation acclre.

    —Si a merde, avait-il dit, tu tends le bras et tu tires dans le tas. T’as quatorze cartouches.

    Afin de lui viter toute manoeuvre inutile, Sam Strudwick avait fait monter une balle dans le canon et t le cran de sret. Il n’y avait plus qu’ appuyer sur la dtente… Heureusement, Phocas avait effectu un stage dans l’arme burundaise. Il n’tait l qu’en cas de malheur. L’analyse de Malko tait que Franz Smet ou ses amis emmneraient Mamie et son trsor pour l’estourbir ensuite tranquillement, avec les raffinements d’usage. Malko et le Marine se trouvaient dans la Cherokee gare sur le parking du dancing, avec vue directe sur Mamie. Les vitres teintes empchaient de voir qu’ils taient blancs. Dans ce quartier, les mundels n’taient pas bien vus.

    Mamie contempla sa montre toute neuve. Une Breitling Lady J, acier et or, avec un bracelet or Pilote, tanche jusqu’ deux cents mtres. Elle n’avait certes pas l’intention de plonger  des profondeurs pareilles, mais cela la flattait de possder cette petite merveille de la technique d’avant-garde, achete dans la galerie commerciale de l’Intercontinental, aprs son escapade au coffre. Elle n’en revenait pas de s’tre offert elle-mme une montre de douze mille trois cents dollars, grce  la poigne de liasses de dollars arraches  la valise.

    Douze minutes seulement s’taient coules depuis son arrive. Cela lui semblait un sicle. Elle essaya de boire un peu de bire, mais elle avait le gosier trop nou. Chaque fois qu’une voiture s’approchait, son pouls montait comme une fuse. Elle tourna la tte vers le parking pour se rassurer, fixant la Cherokee. D’o elle tait, celle-ci paraissait vide. Puis elle chassa les nues d’insectes qui tournoyaient autour de son visage. Sa perruque tait colle  son crne par la transpiration.

    Son attention fut soudain attire par trois hommes qui mergeaient du Beverly, apparemment mchs, riant et parlant trs fort. Ils prirent la direction du parking, ce qui les amenait  traverser la terrasse. Mamie les observa, plutt pour oublier son angoisse que par relle curiosit. Des comme a, elle en avait dj vu des milliers. D’habitude, ils essayaient de la violer.

    Soudain, son pouls s’envola. Elle venait de reconnatre celui qui marchait en tte: Martin, un sergent de la DSP, garde du corps intermittent du fils Mobutu, connu pour sa cruaut. Jamais elle n’aurait imagin qu’il soit rest  Kinshasa! Elle ralisa soudain que les trois hommes se dirigeaient droit vers elle! Ttanise comme un lapin devant un cobra, elle ne bougea pas, le souffle bloqu, le regard fixe, le cerveau vide. Soudain, Martin, sans cesser de marcher, plongea la main sous sa chemise. Mamie, d’un bond, toutes ses bonnes rsolutions envoles, dtala aussi vite que le lui permettait son pagne en direction du parking. Oubliant la valise.

    Elle se retourna au bout de quelques mtres. Martin la poursuivait, arm d’un long poignard, tandis que ses deux acolytes s’taient empars de la valise.

    Phocas, debout, semblait ne pas savoir comment ragir.

    Les phares de la Cherokee s’allumrent et Martin stoppa net. difi, il fit demi-tour avec un cri de rage et rejoignit ses deux acolytes. Tous trois gagnrent une Daihutzu blanche gare de l’autre ct de la terrasse, y montrent, et le vhicule dmarra aussitt.

    Quand elle atteignit la Cherokee, Mamie se jeta  l’intrieur comme on plonge d’une maison en flammes.

    —Tu as vu! hurla-t-elle. Il a voulu me tuer!

    Malko tait en train de manoeuvrer. Il contourna la terrasse, prenant Phocas au passage.

    —Ils sont partis vers Tshatshi! annona le Burundais. Par l!

    Le temps pour Malko de retrouver le chemin o tait gare la voiture blanche, elle avait disparu. Ils remontrent vers le nord sans rien voir, jusqu’au carrefour de l’avenue Devinire. Pas la peine d’aller plus loin, ils avaient pass des dizaines de chemins qui se divisaient en de multiples ramifications. Maintenant, c’taient eux qui taient en position de faiblesse, car on les voyait de loin. Le coin tait pourri. On y ranonnait encore, comme du temps o les gens faisaient un dtour pour ne pas passer devant le camp Tshatshi.

    Malko,  tout hasard, roula jusqu’au palais de Marbre, l’ancienne rsidence de Mobutu laisse  l’abandon, avec son zoo vide, et revint par le mme chemin, furieux d’avoir chou. Franz Smet ne s’tait pas montr et ses complices lui avaient fil entre les doigts. Encore heureux que Mamie soit intacte…  l’arrire de la Cherokee, elle rcuprait.

    —Tu as vu ce salaud-l, lana-t-elle d’une voix indigne, il allait…

    Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. Le silence de la nuit fut bris par une explosion sourde, sur leur droite, et une colonne de flammes jaillit de l’obscurit.

    —Les grenades! s’cria Sam Strudwick, ravi.

    Les amis de Franz Smet n’avaient pu rsister  l’envie de rcuprer les dollars…

    Malko s’engagea dans le premier chemin  droite, se perdit, revint sur ses pas et finalement, guid par les flammes, arriva devant une maison en train de brler. Les flammes clairaient des silhouettes en ombre chinoise: les voisins curieux. La baraque flambait comme une torche. Impossible de pntrer  l’intrieur.

    —Ils doivent tre tous morts! avana Malko.

    Soudain, une silhouette apparut le long de la maison, se dcoupant sur les flammes. Un Noir de petite taille. Il contourna la maison, traversa en courant sans prter attention  la Cherokee et se glissa dans la Daihutzu blanche gare un peu plus loin.

    —Rcuprez-le! cria Malko.

    Phocas et Sam Strudwick avaient dj saut de la Cherokee,  l’instant o une violente explosion branlait ce qui restait de la maison. Des munitions ou une roquette. Les flammes commenaient  lcher des arbres. Peu  peu, effrays et voyant qu’il n’y avait rien  voler, les voisins rentraient chez eux.

     cette distance du centre, il y avait peu de chance que les pompiers interviennent. Phocas et le Marine rapparurent, tranant le Noir de petite taille au regard affol.

    Ils le firent monter de force  l’arrire de la Cherokee,  ct de Mamie. Celle-ci poussa un hurlement hystrique.

    —Il tait avec eux! Il faut le tuer!

    Personne n’eut le temps de ragir. Malko vit surgir dans la lueur de ses phares un pick-up qui s’arrta devant la maison en flammes. Il en descendit une douzaine de soldats  bret rouge. Certains se dirigrent vers la maison, les autres entourrent la Cherokee. Un des soldats tapa sur la vitre avec la pointe de la fuse de son RPG7 pour se faire ouvrir.

    Dans ces conditions, on ne discute pas… Malko, Phocas, Sam Strudwick et Mamie furent immdiatement entours. Les soldats tutsis taient nerveux. Ils aperurent le prisonnier tass dans le 4x4 et le firent sortir  son tour, l’examinant sous toutes les coutures. Ils changrent quelques mots avec lui. Tout  coup, sans crier gare, un des soldats lui assna en plein visage un coup de crosse de Kalachnikov qui lui fendit la joue jusqu’ l’os! Il tomba  terre, et aussitt, tous se mirent  le rouer de coups. Malko voulut s’interposer et se retrouva avec le canon d’une Kalach sur le ventre. Culasse en arrire, chargeur plein,  trs, trs peu de temps de l’ternit!

    Phocas vola aussitt  son secours, interpellant le soldat en swahili… Les choses se calmrent. Sauf pour l’homme tomb  terre. Deux soldats le harcelaient de questions, aprs l’avoir fouill. Ils le frapprent encore un peu, puis le forcrent  se relever, le visage en sang, et commencrent  l’interroger. Chaque fois qu’il hsitait ou bredouillait, un coup de crosse ou de pied le rappelait  l’ordre.

    —Pourquoi s’acharnent-ils sur lui? demanda Malko, outr.

    —C’est un FAR, chuchota Phocas. Je le pensais quand je l’ai vu. Un Hutu de l’ex-arme rwandaise. Un gnocidaire…

     la lueur des phares, l’interrogatoire continuait, d’une brutalit inoue. On fouilla encore le prisonnier, puis les soldats examinrent les papiers trouvs sur lui. Apparemment, cela dut leur plaire: un formidable coup de crosse le plia en deux et ils recommencrent  le frapper  terre. Phocas se tourna vers Malko, gn.

    —Ils l’ont identifi. C’est un des chefs de la milice interharmw hutue. Ceux qui ont massacr les Tutsis au Rwanda. Il a fui le Rwanda et se trouvait dans le camp de Tingi-Tingi. Il a chapp aux militaires de l’Alliance en s’enfuyant avec l’arme de Mobutu.

    Roul en boule, le Hutu essayait d’chapper aux coups.

    —Pourquoi le traitent-ils comme a? interrogea Malko.

    —Il a commis beaucoup de crimes, fit gravement Phocas. Il a fait brler des glises avec des femmes et des enfants dedans. Il n’a pas de chance. Parmi ces soldats, il y en a d’un village qu’il a dtruit.

    Un des soldats s’approcha, une carte d’identit rwandaise  la main. Il la montra  Phocas.

    —Il s’appelle Tho Musabye Mungo, expliqua le Burundais. C’tait le chef de la milice interharmw de ce village. Il a caus beaucoup de tort…

    Aimable litote, pour avoir brl vivants des femmes et des enfants dans une glise. L’Histoire les rattrapait, dans ce quartier perdu de Kinshasa. Les milices de l’arme rwandaise hutue, responsables du gnocide en 1994, avaient massacr au moins cinq cent mille Tutsis au Rwanda. Malko commenait  comprendre ces soldats tutsis. C’tait un peu comme si des juifs avaient mis la main sur un SS en 1945…

     coups de crosse, ils firent monter le Hutu dans le pick-up, puis poliment un des soldats expliqua  Malko qu’ils les emmenaient aussi. Pas question de discuter. Phocas essaya, mais se fit remettre  sa place. Mamie, muette de terreur, tait transforme en statue de sel.

    Un des soldats prit le volant de la Cherokee, un autre monta  l’arrire, pour les surveiller. Malko fit une dernire tentative.

    —Phocas, dis-leur que c’est un vhicule diplomatique de l’ambassade amricaine.

    Le soldat tutsi adressa  Phocas un regard plein d’incomprhension. Il ignorait ce qu’tait le corps diplomatique… Mamie colla sa bouche  l’oreille de Malko. Ses lvres tremblaient.

    —Ce sont des Tutsis, ils vont nous tuer! chuchota-t-elle.

    —Mais non! assura Malko, c’est un simple malentendu.

    Le malentendu n’tait pas dissip lorsque les deux vhicules s’arrtrent en ville.  la lueur d’un rverbre, Malko aperut un numro sur un mur: 17. Ils se trouvaient au 17, avenue de la Justice, au sige des services de scurit de l’Alliance. Ce qu’Irving Scott, le chef de la station de la CIA, avait gentiment appel la Gestapo locale…

    On les fit descendre, et aussitt des soldats les palprent sous toutes les coutures. L, le malentendu s’aggrava considrablement, quand successivement ils dcouvrirent les pistolets de Malko, Sam Strudwick et Phocas. Ils changeaient en swahili des interjections excites. Phocas, gris de peur, fit  voix basse:

    —Ils nous prennent pour des mercenaires mobutistes.

    Le mercenaire, c’tait le fantasme de tous les mouvements de libration africains. Les soldats se passaient les pistolets de main en main. Celui de Phocas, une balle dans le canon, prt  tirer, les intressait beaucoup. Sam Strudwick eut beau brandir sa carte d’appartenance  l’USDS, rien n’y fit.

    —Explique-leur qui nous sommes, demanda Malko  Phocas. Qu’ils prviennent l’ambassade amricaine.

    —J’ai essay, fit le Burundais, mais ils ne me croient pas. Et puis, il y a ce Hutu-l. C’est embtant.

     la pointe des Kalachnikov, on les poussa d’abord dans la cour, puis  l’intrieur du btiment. Le Hutu tait allong sur le sol et un des soldats lui sautait sur le ventre  pieds joints… Malko, outr, s’avana. Un violent coup de crosse dans les reins le projeta  terre. Il entendit claquer la culasse d’une Kalachnikov, puis les protestations de Phocas. Celui-ci l’aida  se relever, lui soufflant  l’oreille:

    —Il ne faut pas le dfendre, ils sont trs en colre. C’est un gnocidaire.

    —Le Telecel est rest dans la Cherokee, il faudrait le rcuprer, appeler Irving Scott.

    Phocas n’eut mme pas le temps d’y songer. Les soldats les poussrent tous les quatre dans un escalier o flottait une odeur grasse et aigre qui soulevait le coeur. En bas, un troit couloir mal clair, puant l’urine et l’humidit, desservait une dizaine de portes en fer. Un soldat ouvrit l’une d’elles et, un  un, on les fit entrer dans une cellule carre qui ne comportait pour tout mobilier qu’un seau hyginique. Pas de lit, pas de lavabo, pas d’ouverture, sur le sol de terre battue couraient d’normes cafards. Une odeur grasse, coeurante, indfinissable flottait dans l’air confin. Des traces suspectes marbraient les murs de ciment nu. L’unique ampoule diffusait une lueur jauntre, tombant du plafond haut de trois mtres. La porte claqua.

    Le premier, Phocas s’assit par terre, adoss au mur. Sam Strudwick l’imita, puis Malko et Mamie. Il n’y avait rien d’autre  faire. Dans le silence absolu, Mamie, ttanise, n’arrtait pas de trembler.

    —Ils vont nous tuer, murmura-t-elle. Ils vont nous tuer.

    Sam Strudwick ricana.

    —Toi, peut-tre, mais pas nous, les mundels. En Afrique, les gens savent bien que les Blancs sont compts. Ils ont des numros…

    Satisfait de sa plaisanterie de mauvais got, il fouilla dans les poches de son gilet de photographe, y trouva une cigarette et un Zippo, orn d’une superbe pin-up des annes 40, qu’il ouvrit avec un clic caractristique. Il commena ensuite  fumer…

    Malko baissa les yeux sur le cadran de sa Breitling Crosswind dont les chiffres romains et les aiguilles en tritium blanc luisaient faiblement dans l’obscurit. Presque une heure du matin. Leur expdition se terminait mal. Kinshasa vivait sous le rgne de l’arbitraire. Les militaires tutsis ne devaient de comptes  personne, ils pouvaient rester dtenus un jour, un mois, ou plus. Ou tout simplement tre excuts, si cela plaisait  un petit chef. Quelques milliers de Hutus gnocidaires avaient t tranquillement massacrs par les troupes de Kabila, du ct de Kisangani. Lorsque les soldats de l’AFDL taient entrs dans Kinshasa, l’puration, bien que brve et limite, avait t brutale. Deux cents membres de la DST avaient t abattus, ainsi que quelques voleurs, sans autre forme de procs. Une vingtaine de blesss hutus des FAR soigns  Mamayemo avaient t kidnapps par les militaires de l’Alliance, emmens dans un camp et fusills.

    Au fond de ce cachot, ils taient comme sur une autre plante. Impossible d’entrer en contact avec le monde extrieur. Malko regretta amrement de ne pas avoir une Breitling Emergency. Cette montre, conue pour les pilotes en difficult, comporte un metteur radio automatique qu’on active en tirant simplement l’antenne love dans le botier. Ensuite, le signal automatique permet de reprer le lieu de l’mission. videmment, cela n’avait pas t conu pour appeler au secours d’une prison, mais a aurait march.

    Faute de pouvoir appeler au secours, il n’y avait plus qu’ essayer de dormir. Mamie vint se blottir contre lui et souffla  son oreille:

    —Tu crois qu’ils vont nous laisser sortir?

    —Bien sr, s’avana Malko. Demain, tout s’arrangera.

    *
* *

    Franz Smet tournait comme un lion en cage dans le living-room, fumant Gauloise blonde sur Gauloise blonde. Aucune nouvelle de son quipe, dirige pourtant par Martin, un homme sr, aussi cruel que malin. Il tait cinq heures du matin et le Belge n’avait pas ferm l’oeil. Il n’osait pas se risquer dehors en pleine nuit. Le seul moment o les soldats de Kabila stoppaient les vhicules. Il fallait attendre le jour pour se rendre  la maison o tait planqu Martin.

    Pour tuer le temps, il se fit du caf et feuilleta un catalogue de dcoration trouv sur place, celui de l’architecte Claude Dalle. a lui lavait le cerveau. Lui-mme avait dj commenc  meubler son appartement de Bruxelles tout en loupe de noyer, style Art dco. Si cette affaire marchait, il pourrait s’offrir l’ensemble recouvert de tissu Versace rest dans le magasin d’exposition de Claude Dalle  Bruxelles.

    Il regarda longuement le catalogue jusqu’aux premires lueurs de l’aube. Puis, aprs avoir gliss un Browning dans sa ceinture, il sortit une modeste Toyota et fila vers Binza. Il y avait dj beaucoup d’animation: des taxis-bus bourrs  craquer, des camions dont les passagers taient debout, serrs comme des sardines, et des pitons, beaucoup de pitons. Mme les taxis-bus taient trop chers pour la majorit des Kinois.

    Le Belge atteignit Binza et remonta vers le nord.  cause d’un pont dtruit  l’extrmit ouest de l’avenue du 30-Juin, il fallait faire un norme dtour. Lorsqu’il tourna avec prcaution dans le chemin de terre menant  la maison de Martin, son pouls grimpa comme une fuse. La Daihutzu tait l, mais la maison n’tait plus qu’une ruine fumante. Les pompiers ne s’taient pas donn la peine de venir teindre l’incendie. Quelques voisins fouillaient les dbris,  la recherche d’objets  piller. Un homme mergea des ruines, un conglateur sur la tte… Le Belge ne ralentit mme pas, soucieux de ne pas attirer l’attention sur lui, et repartit vers le palais de Marbre, un got de cendre dans la bouche, la peur au ventre. Son premier rflexe le conduisit au bord du fleuve. Une panique aveugle le poussait  fuir Kinshasa sans perdre une seconde.

    Il ignorait ce qui avait pu se produire, mais si les gens de l’Alliance dcouvraient sa prsence  Kinshasa, il tait fichu… Or, Martin savait o il se planquait. S’il tait mort, a allait, sinon…

    Il arriva au bord du Zare et jura entre ses dents. Sur le talus herbeux qui descendait en pente douce jusqu’au fleuve, en face de la rsidence de l’ambassadeur d’Allemagne, pitinait une foule bigarre, charge de paquets invraisemblables, qui montait lentement du fleuve, filtre et fouille par des soldats  bret rouge. Des rfugis fuyant Brazza. Dans l’autre sens, de modestes trafiquants transportaient des jerrycans d’essence et de la nourriture qui manquait  Brazzaville.

    Les soldats fouillaient tous les arrivants,  la recherche d’armes. Franz Smet se dit qu’un mundel voulant partir en pirogue attirerait l’attention des militaires tutsis. Il repartit, fendant la foule compacte. Un vrai village avait surgi de nulle part. Des restaurants ambulants, des marchands, des taxis, et partout des gens assis  mme le sol, tasss les uns contre les autres, ne sachant o aller… Le Belge ne se sentit en scurit que sorti de ce magma. Il tourna en rond quelques minutes dans La Gomb, comme une mouche affole dans un bocal. Kinshasa tait un pige. Pas question de partir par l’aroport. Les routes vers l’intrieur du pays taient impraticables. Il n’osait pas trop se servir de son Telecel, que les Amricains devaient couter. Pour l’instant, personne ne savait qu’il se trouvait  Kinshasa, sauf Mamie. Mais si on le recherchait, le danger tait multipli par dix.

    Il repensa  cette salope de Mamie. Qu’tait-elle devenue? Si la maison avait t dtruite par un incendie accidentel, elle rappellerait. Maintenant, il n’avait plus qu’une seule solution: continuer  appliquer le plan cobra du gnrai Lopaka et tout faire pour qu’il russisse. Heureusement, Martin n’tait qu’un des lments sur lesquels il pouvait compter. Il pria trs fort pour que tout le monde ait pri dans l’incendie de la maison.

    *
* *

    Les hurlements traversaient le mur de brique. Effroyables, inhumains! Cela durait depuis une bonne demi-heure. Malko avait en vain tambourin  la porte. Personne n’tait venu. Mamie tait grise de terreur et Phocas n’en menait pas large non plus.

    —Ils sont en train de le torturer, fit Malko.

    Il s’agissait certainement du Hutu captur avec eux… Ses cris glaaient le sang. Insoutenables. Phocas se leva  son tour, se colla  la porte et commena  appeler en swahili, tambourinant sur le mtal.

    Dix minutes plus tard, le pne tourna enfin dans la serrure et la porte s’ouvrit sur un soldat en bret rouge qui pointa sa Kalach sur eux, l’air vraiment mauvais. Phocas se lana dans de longues explications sans parvenir  le drider. Mais au bout de quelques instants, le soldat tendit la main et demanda  voix basse:

    —Leta dollars? [27]

    —Il voudrait des dollars, traduisit Phocas.

    Malko tira deux billets de dix dollars de sa poche. Immdiatement, le soldat devint plus amical, et rpondit aux questions de Phocas. Un hurlement encore plus atroce, dans la cellule voisine, les fit frissonner.

    —Qu’il leur dise d’arrter! intima Malko.

    Nouvelle conversation, puis Phocas, dsol:

    —C’est impossible! Il n’est que sergent. Ceux qui sont dans l’autre cellule sont des officiers. Des survivants du gnocide. Mais il veut bien nous emmener les voir. Vous leur expliquerez notre situation.

    —Restez l, ordonna Malko  Mamie et  Sam Strudwick.

    Il sortit dans le couloir, respirant l’air moite et nausabond. Trs fier, le soldat tutsi ouvrit la porte de la cellule voisine, claire par une ampoule nue  la lumire crue. Trois hommes en tenue camoufle en entouraient un quatrime, ligot sur un banc. Le Hutu gnocidaire arrt avec eux. Ses jambes entraves lui interdisaient de se dgager et il avait les mains lies derrire le dos. Son visage n’tait qu’une masse sanguinolente, le nez tellement martel qu’il tait rentr dans le visage. Son torse, coutur de coups de poignard, ne valait gure mieux…

    Mais surtout, Malko remarqua un dtail atroce: on lui avait tranch les deux oreilles au ras du crne et du sang s’coulait des blessures, sur ses paules et son torse. Les trois militaires s’immobilisrent, le visage svre, en voyant Malko et Phocas. Le sergent parla d’abord, puis Phocas prit le relais, d’une voix pressante. Peu  peu, les visages se dtendirent. Un des officiers lana en anglais,  l’intention de Malko:

    —Nous punissons cet homme qui a commis des crimes abominables dans notre pays. Il a brl vif une vingtaine d’enfants dans une glise, avec l’aide du cur. Celui-l, nous l’avions dj trouv  Tingi-Tingi. Il a pay. Nous l’avons empal sur un bton et il est mort, dessch au soleil. Celui-ci va payer aussi.

    Son voisin prit un plat mtallique contenant des choses noirtres, l’approcha du visage du prisonnier qui se rejeta en arrire.

    —Qu’est-ce que vous faites? demanda Malko.

    —Avant de mourir, il doit manger ses oreilles! annona tranquillement l’officier tutsi. Ce sera sa punition.

    Malko sentit ses poils se hrisser. On tait en pleine sauvagerie. Dlicate attention, les bourreaux avaient dcoup les oreilles en morceaux, sans doute pour les rendre plus digestes!

    Il tenta une dernire dmarche.

    —Cet homme fait partie d’un complot contre le prsident Kabila, dit-il. Il faudrait l’interroger, pas le tuer…

    Dj, on ne l’coutait plus. Comme le prisonnier reculait pour viter son abominable repas, un des Tutsis le piqua violemment de son poignard, dclenchant un nouveau hurlement. Le sergent tutsi poussa Malko et Phocas hors de la cellule. Les trois officiers avaient  peine cout les explications de Malko. Ils avaient mieux  faire. Les cris inhumains reprirent. Malko avait envie de se boucher les oreilles.

    La porte de la cellule claqua sur eux mais les cris continuaient  leur parvenir, tantt des jappements dsesprs, tantt des hurlements aigus, puis des silences, coups par un nouveau cri atroce. Malko essayait de ne pas penser  ce que le prisonnier endurait. C’tait toujours la mme histoire. Fallait-il s’apitoyer sur le sort d’un homme qui avait fait brler vif des enfants?… La morale chrtienne avait ses limites et la loi du talion ses avantages. Soudain, il y eut un gargouillis particulirement horrible, suivi de ce qui ressemblait  une quinte de toux.

    Puis le silence. Malgr lui, Malko guetta. Il esprait presque entendre  nouveau un cri. Mais il n’y eut plus rien.

    —Il est srement mort, conclut Phocas.

    La Breitling Crosswind de Malko indiquait 8 h 10 du matin. Il avait soif, mme pas faim. Il n’arrivait pas  croire que personne n’interviendrait en leur faveur. Ds qu’Irving Scott s’apercevrait de leur disparition, il allait remuer ciel et terre pour les retrouver… Mais comment? tant donn la dsorganisation de l’Alliance, la nouvelle de leur arrestation n’tait peut-tre mme pas connue en haut lieu.

    Vers midi, la porte s’ouvrit sur le sergent tutsi qui apportait un plat de manioc  moiti pourri et des sachets de plastique emplis d’eau. Il semblait soucieux et changea quelques mots  voix basse avec Phocas. Celui-ci traduisit:

    —Le prisonnier est mort. Il s’est trangl avec un morceau de ce qu’on le forait  avaler. Ils n’ont pas eu  l’achever. a s’est pass trs vite.

    Un accident, quoi… Un malheureux accident. Malko en tait boulevers. Il tait vraiment chez les sauvages.

    —Ils ne l’ont pas interrog? demanda-t-il. Le sergent secoua la tte.

    —Ils n’ont pas eu le temps. Il est mort trop vite.

    —Quand vont-ils nous librer? demanda Malko.

    Phocas traduisit et le sergent, l’air embarrass, ne rpondit pas.

    —Demandez-lui de tlphoner  l’ambassade amricaine, suggra Malko.

    —Il n’a pas de tlphone, traduisit Phocas, et puis il a peur, il pourrait tre puni.

    Avant de quitter la cellule, le sergent dit quelque chose  voix basse  Phocas et le Burundais se dcomposa. Lorsque la porte eut claqu, il annona d’une voix tendue:

    —Patron, ce n’est pas bon du tout. Il dit qu’on va nous transfrer la nuit prochaine au camp Kokolo. Que les officiers sont furieux qu’on ait voulu pargner le gnocidaire.

    Une coule glaciale descendit le long de la colonne vertbrale de Malko. Le camp Kokolo, c’est l que les occupants rwandais rglaient tranquillement leurs comptes,  l’insu mme du prsident Laurent-Dsir Kabila. L o tous les Hutus blesss arrachs  l’hpital Mamayemo avaient t transfrs et abattus.

  
    CHAPITRE XII

    —Mais vous tes tutsi, fit remarquer Malko. Comment pourraient-ils vous vouloir du mal?

    —Ils pensent peut-tre que vous m’avez pay, avoua Phocas, embarrass.

    Malko entendit les pas du sergent dcrotre dans le couloir. Et Irving Scott qui tait persuad que le gouvernement Kabila ne disposait plus de services de scurit! Des milliers de gens passaient tous les jours devant ce centre d’interrogation, en pleine ville, o il semblait ne rien se passer.

    Une fois au camp Kokolo, ils seraient entirement entre les mains des soldats rwandais. Mamie semblait s’tre teinte, et ne mme plus penser  la fortune qui l’attendait dans le coffre de l’Intercontinental… Malko retenait sa fureur. C’tait un comble d’tre menac par ceux qu’il tait en train d’aider. Il n’avait touch ni  la nourriture infme, ni  l’eau qui devait contenir tous les germes du monde. Le dos appuy au mur humide, il essaya de se vider le cerveau. Sa Breitling Crosswind annonait deux heures pile. La nuit tombait  six.  partir de ce moment, ils risquaient d’tre transfrs. Il se demanda s’il n’allait pas tenter d’changer le gros chronographe en or contre une possibilit de joindre l’extrieur. Le sergent tutsi l’avait couv des yeux  chacune de ses visites.

    *
* *

    Irving Scott composa pour la centime fois le numro du Telecel de Hughes Thomas utilis par Malko. Toujours la mme rponse: l’appareil tait teint ou son propritaire trop loin d’un relais. Le chef de station de la CIA ne vivait plus depuis le matin. tonn de ne pas avoir de nouvelles de Malko, il avait contact  dix heures l’Intercontinental qui avait envoy quelqu’un dans sa chambre. Pas de rponse et la clef se trouvait chez le concierge.

    L’Amricain avait alors envoy un messager chez Hughes Thomas, qui n’avait trouv dans la maison que le jardinier. Personne n’avait couch l. Aucun message. Irving Scott avait parcouru les quotidiens du matin: La Tempte des Tropiques, Le Phare, Le Potentiel, La Cit africaine. Pas un mot sur un incident impliquant des Blancs. Malko, Phocas, Sam Strudwick et Mamie semblaient s’tre volatiliss avec la Cherokee… Ce qui tait trs mauvais signe…

    Angoiss, l’Amricain appela le ministre de l’intrieur de Kabila qu’il eut la chance de trouver  son bureau. Le Zarois, trs aimable, tomba des nues, il ne voyait pas ce qui avait pu se passer. Il promit de se renseigner. Irving Scott dut attendre une heure de l’aprs-midi pour avoir des nouvelles. Rien. Cela commenait  devenir trs inquitant. O retrouver les disparus dans cette immense mtropole de six millions d’habitants parpills sur une surface norme?

    L’apptit coup, l’Amricain se dit qu’il ne restait qu’une solution, commencer par le seul lment qu’il connaissait: le Beverly… Aprs avoir rquisitionn trois Marines arms jusqu’aux dents, il prit la direction du quartier de Binza. Nouvelle difficult: personne ne savait o se trouvait le dancing! Il dut demander son chemin des dizaines de fois avant qu’une station-service Fina le renseigne enfin.

    Le Beverly tait ferm, la terrasse dserte. Des voisins lui apprirent qu’il n’ouvrait qu’ la nuit tombe.  coups de billets de cent mille zares, l’Amricain parvint enfin  glaner un renseignement. La veille on avait bien aperu des mundels dans une grosse fume. Mais c’tait tout. Et il y avait eu un incendie un peu plus loin…

    Irving Scott parvint  retrouver la maison incendie et pille. Un four cass gisait sur la chausse. Il ne restait d’une Daihutzu blanche que la carrosserie. Tout ce qui pouvait s’enlever avait t dmont. D’aprs les voisins, il y avait eu un incendie. C’tait tout. L’Amricain pntra dans la maison en ruine et, tout de suite, il aperut deux cadavres au rez-de-chausse, compltement carboniss. Il fouilla un peu et finit par trouver sur le parquet noirci ce qui restait d’un pistolet-mitrailleur Uzi. Les occupants de la maison n’taient donc pas des gens normaux. Hlas, personne ne voulut lui en dire plus.

    Il repartit, persuad que ce sinistre avait un lien avec la disparition de Malko. Mais lequel? Dcourag, il reprit le chemin de l’Intercontinental, esprant le trouver dans sa chambre. Espoir du.

    Grce au room-service, il vrifia qu’aucun petit djeuner n’avait t servi. Il se fit ouvrir la chambre par le garon d’tage: le lit n’avait pas t dfait. Il redescendit, le moral dans les chaussettes. L’expdition de la veille s’tait mal passe. Ou Malko tait mort, ou il avait t kidnapp par des adversaires dont il ne savait rien.

    —On rentre  l’ambassade, dit-il.

    Que faire dans ce pays sans loi, sans police, sans gouvernement, sans rien?  qui s’adresser? Il remontait l’avenue de la Justice quand un des Marines poussa soudain une exclamation:

    —Sir, une voiture de l’ambassade!

    Irving Scott regarda dans la direction indique et aperut, gare entre plusieurs 4x4 de l’AFDL, la Cherokee de Hughes Thomas munie de sa plaque diplomatique.

    —For Christ’s sake! s’exclama-t-il, arrtez-vous et venez avec moi.

    Les quelques soldats  bret rouge qui stationnaient devant le portail du 17, avenue de la Justice s’agitrent en voyant arriver les trois Marines, M 16 au poing. Le chef de station de la CIA pointa un doigt sur la Cherokee.

    —Que fait ce vhicule ici? O sont les passagers?

    Visiblement, personne n’en avait la moindre ide.

    Finalement, un homme en tenue de combat qu’on lui prsenta comme un capitaine mergea du btiment et dclara qu’il s’agissait d’un vhicule rquisitionn appartenant  un profiteur de guerre. L’Amricain s’trangla de fureur.

    —C’est un vhicule diplomatique, rtorqua-t-il. Proprit de l’ambassade amricaine. J’exige sa restitution immdiate. Et je veux savoir ce que sont devenus ses occupants…

    Le capitaine battit en retraite, se prtendant incapable de donner des dtails, maintenant que l’AFDL tait propritaire du vhicule. Quand Irving Scott voulut le suivre, des soldats  bret rouge s’interposrent, Kalach au poing. On allait vers l’incident grave.

    —Prenez position autour de cette Cherokee, ordonna Irving Scott. Que personne ne s’en approche. Je vous donne l’autorisation d’ouvrir le feu si besoin est.

    Paisiblement, les trois Marines armrent leur M 16 et se dployrent face aux Tutsis. L’Amricain tait en train de composer fbrilement sur son portable le numro du ministre de l’intrieur… Ce dernier n’tait pas dans son bureau, mais en runion avec le prsident Kabila. Irving Scott laissa un message, demandant qu’on le rappelle d’urgence au sujet d’une affaire extrmement grave. Ensuite, il appela l’ambassade, prvint l’ambassadeur et demanda du renfort.

    Maintenant, il craignait le pire pour Malko.

    *
* *

    Deux heures s’taient coules! Irving Scott, aphone  force d’avoir hurl, n’avait toujours pas pu joindre le ministre de l’intrieur. Sur place, rien n’avait boug. Un petit groupe de badauds s’tait agglutin sur l’autre trottoir, intrigu par la prsence des Marines. Un pick-up quip d’une mitrailleuse de 50 tait maintenant stationn en face, tenant le portail sous son feu. Les Marines casqus, protgs par des gilets pare-balles et en tenue de combat, ne paraissaient pas dcids  plaisanter. De toutes ses forces, Irving Scott priait pour que les choses s’arrangent. Une bataille range entre soldats rwandais et Marines pouvait avoir des consquences politiques pouvantables, en plus de dclencher un massacre. Cependant, l’ambassadeur lui avait donn le feu vert pour conserver une attitude nergique; parmi les disparus, il y avait un citoyen amricain…

    Il tait 4 h 10 quand son Telecel sonna enfin.

    —Que se passe-t-il? demanda le ministre de l’intrieur, visiblement inquiet.

    L’Amricain le lui expliqua. Le Zarois semblait embarrass.

    —Je ne peux pas intervenir moi-mme, expliqua-t-il, il s’agit d’une affaire militaire. Je vais essayer de trouver le gnral Paul Kabongo qui est responsable de la scurit: ne craignez rien, il s’agit srement d’un malentendu…

    Il avait  peine raccroch qu’Irving Scott,  demi rassur, vit le capitaine rwandais sortir du 17, avenue de la Justice et se diriger vers la Cherokee, avec l’intention affiche d’y monter… L’Amricain se prcipita.

    —Je vous interdis de monter dans ce vhicule!

    Le Tutsi le toisa, furieux, et rpliqua schement:

    —Je n’ai d’ordre  recevoir que de mes chefs. cartez-vous.

    Ses hommes se rapprochrent, prts  tirer. Les Marines, de leur ct, armrent ostensiblement leurs M 16. La mitrailleuse de 50 pivota, on entendit claquer sa culasse… Irving Scott tait en sueur. Des deux cts, il s’agissait de militaires habitus  obir aux ordres. Cela risquait vraiment de se transformer en massacre.

    —Un de vos chefs va arriver, annona-t-il, le gnral Paul Kabongo. Il vient avec le ministre de l’intrieur. Je suis certain que vous tes de bonne foi, mais je ne peux pas vous laisser partir avec ce vhicule.

    Silence. Puis, le Tutsi, calm par le nom du gnral, fit demi-tour et rentra  l’intrieur de la btisse.

    La tension retomba d’un cran. Irving Scott regardait toutes les trente secondes la trotteuse de sa Breitling Chronomat. Enfin, une Mercedes apparut, conduite par un Bret rouge. Elle stoppa devant le btiment et le ministre de l’intrieur en sortit, escort par un militaire en tenue de combat, qu’il prsenta comme le gnral Paul Kabongo. Les hommes de Kabila ne portant aucun galon, on pouvait prtendre n’importe quoi. Pourquoi pas marchal… Irving Scott expliqua posment son cas. Heureusement, le gnral comprenait l’anglais et savait ce qu’tait une plaque diplomatique.

    —Je vais me renseigner, dit-il.

    Il disparut dans le btiment, laissant le ministre en compagnie de l’Amricain. En voyant les Marines, le Zarois perdit contenance. Derrire ses lunettes, son regard s’tait affol.

    —Vous n’allez pas…

    Irving Scott lui jeta un regard glacial.

    —Monsieur le ministre, mme du temps de Mobutu, jamais personne n’a os nous confisquer un vhicule diplomatique…

    —Bien sr! Bien sr! reconnut le ministre, embarrass. Il doit y avoir une explication. Mais il faut tre prudent avec les Rwandais. Ce sont des combattants aguerris, nerveux.

    —Mes Marines ne sont pas nerveux, rtorqua l’Amricain, mais ils sont tout autant aguerris. Et derrire eux, il y a l’Amrique.

    Silence gn. Heureusement, le gnral ressortit avec le capitaine, tout  coup souriant. Il tendit  Irving Scott les clefs de la Cherokee.

    —En effet, il s’agit d’une erreur, reconnut-il. Nous n’avons pas le droit de saisir le vhicule. Cependant, mes hommes sont excusables. Il a d vous tre vol car il tait conduit par des gens qui se trouvaient en compagnie d’un combattant hutu de la milice interharmw. Un criminel de guerre…

    Le sang d’Irving Scott ne fit qu’un tour.

    —O sont ces gens? Le chauffeur de cette Cherokee est de nationalit burundaise, employ de notre ambassade. Il tait en compagnie d’un citoyen amricain qui travaille pour USDS et d’un citoyen autrichien sous contrat avec nous.

    Nouveau silence. Le gnral regarda fixement ses rangers.

    —Ces personnes sont mles  une affaire grave, expliqua-t-il. Elles protgeaient ce Hutu. Nous devons les transfrer au camp Kokolo afin de les interroger. Si elles n’ont rien  se reprocher, elles seront relches.

    Le gnral rwandais comprit instantanment qu’il avait commis une gaffe. Irving Scott tendit le doigt vers le btiment blanc, hriss de modestes antennes.

    —Ils sont ici!

    Un ange passa, dans un silence de fin du monde.

    —Euh, en effet, je crois que oui, bredouilla le gnral Kabongo.

    —J’exige de les rencontrer immdiatement, martela Irving Scott. Il s’agit d’un vritable kidnapping et nous ne le tolrerons pas. Monsieur le ministre, je vous demande d’intervenir…

    Le ministre tait en train de s’enfoncer dans le sol. L, clatait la ralit du pouvoir. Personne ne parlait plus et l’atmosphre s’tait brutalement alourdie. Pour bien se faire comprendre, Irving Scott martela d’une voix calme:

    —Personne ne sera transfr au camp Kokolo. Je m’y opposerai par la force, s’il le faut. J’ai le soutien total de mon ambassadeur.

    Le gnral Kabongo fit demi-tour et rentra dans le btiment. Aussitt, Irving Scott envoya par Telecel deux messages de dtresse, l’un  l’ambassadeur, l’autre  la prsidence. L’affaire prenait les dimensions d’un grave incident diplomatique.

    Puis le gnral Kabongo ressortit, bougon.

    —Nous allons les confronter avec ceux qui les ont arrts, annona-t-il. Venez.

    *
* *

    Irving Scott eut un haut-le-corps en voyant Malko et ses compagnons merger de l’escalier du sous-sol. Ils avanaient dans une aurole de puanteur! Pas rass, les traits creuss. Il eut un choc en voyant Mamie, toujours sculpturale, mais grise de terreur.

    —Nous avons t traits de faon abominable, annona Malko. Et il est vraisemblable que nous allions tre excuts…

    Rapidement, il fit le rcit de la soire prcdente, expliquant qu’ils guettaient des anciens DSP et FAZ, qu’ils les avaient poursuivis jusqu’ une maison qui avait brutalement explos. Il en tait sorti un homme, le Hutu, juste au moment o surgissait une patrouille de l’AFDL. Les soldats s’taient mpris et avaient embarqu tout le monde.

    Le gnral et le ministre de l’intrieur changrent un regard perplexe. Comment ne pas perdre la face? Malko revint  la charge.

    —Ce Hutu, dont j’ignore le nom – j’ignorais mme qu’il tait rwandais –, habitait avec des gens qui sont en train de comploter contre le rgime du prsident Kabila. Il possdait srement des informations prcieuses. Je crains qu’il n’ait t liquid aprs avoir t tortur…

    —Tortur! sursauta Irving Scott.

    —Les soldats l’ont mutil, lui ont coup les oreilles et les lui ont fait manger, prcisa Malko d’une voix glaciale. Nous avons entendu ses hurlements, de la cellule voisine.

    Le gnral Kabongo changea un regard gn avec le capitaine, puis l’interrogea en swahili.

    —C’est exact, dit-il enfin, cet homme a t interrog avec une certaine vigueur. Mais c’tait un criminel.

    —C’est srement vrai, coupa Malko, mais il n’tait pas indispensable de lui couper les oreilles.

    Le gnral tutsi ne rpondit pas. Visiblement, cela ne le choquait pas trop. Il faut dire qu’au cours des trente dernires annes, on avait joyeusement tortur et massacr dans le coin. Le gnral tutsi ne lchait pas prise.

    —Il faudrait vrifier tout ce que vous dites, annona-t-il. Cela va prendre du temps.

    Cette fois, Irving Scott vit rouge.

    —Cinq minutes, gnral Kabongo, explosa-t-il. Je vous donne cinq minutes. Sinon je convoque la presse  l’ambassade amricaine et je raconte ce que vous faites subir  vos prisonniers en plein Kinshasa. Aprs cela, je ne pense pas que les investisseurs vont se bousculer dans le pays.

    Un langage qui allait droit au coeur des nouveaux matres du pays.

    —Ce Hutu est mort accidentellement! plaida le gnral. Nous voulions le faire passer en jugement.

    Malko enfona le clou:

    —Effectivement, il s’est touff avec un morceau de sa propre oreille.

    Un ange passa, en se bouchant les siennes devant de telles abominations.

    Le gnral Kabongo regardait de nouveau ses rangers. Le ministre de l’intrieur, le mur. Il faisait chaud. Sans un mot, le gnral sortit dans la cour et composa un numro sur son Telecel. En bon militaire, il demandait des ordres… Il revint quelques minutes plus tard, le visage ferm.

    —M. Joseph Rubibi, qui est responsable de toute notre scurit, vient de me donner l’ordre de librer vos amis, dit-il. Nous ne voulons pas crer un incident avec vous qui nous avez beaucoup aids. Tout cela est un horrible malentendu.

    Le ministre de l’intrieur souffla comme un phoque. Et Malko posa la question.

    —Le prisonnier a-t-il fait des rvlations?

    Le gnral Kabongo frona les sourcils.

    —Des rvlations sur quoi?

    Malko changea un bref regard avec Irving Scott. L’Amricain se jeta  l’eau.

    —M. Malko Linge, ici prsent, travaille pour le gouvernement amricain. Grce  nos coutes, nous avons recueilli des indices permettant de croire que certains lments de l’ancien rgime vont effectuer une tentative de dstabilisation  Kinshasa.

    Le Tutsi ne semblait plus press de partir.

    —Quel est le lien avec ce Hutu gnocidaire? demanda-t-il.

    C’est Malko qui rpondit:

    —Il se trouvait en compagnie de gens que nous suivions. Ceux qui se trouvaient dans la maison dtruite par une explosion accidentelle. Il tait le seul survivant. Par lui, nous aurions pu remonter cette filire.

    —C’est vrai, c’est dommage, reconnut le gnral Kabongo, mais ces soldats ne pouvaient pas le deviner. Ils sont trs sensibiliss par les souvenirs du gnocide. Moi-mme, j’y ai perdu une partie de ma famille. Vous n’avez pas d’autre piste?

    —Si, se hta de dire Irving Scott. Un citoyen belge, Franz Smet, qui serait revenu  Kinshasa clandestinement et prparerait quelque chose. Malheureusement, nous ignorons o il se cache.

    Tirant un petit bloc de sa poche, le gnral Kabongo griffonna quelques mots et remercia d’un sourire distant.

    —Je vous remercie de vos efforts pour protger la tranquillit du Zare, dit-il. Je vais transmettre cette information  M. Rubibi.

    Malko insista:

    —Vous tes certain que ce Hutu n’a pas parl?

    Bref change en swahili entre le capitaine et le gnral Kabongo, et la rponse tomba:

    —Non.

    Ils taient trop occups  le dcouper en morceaux pour penser aux choses srieuses. L’un aprs l’autre, Malko, Phocas, Sam Strudwick et Mamie sortirent de la pice dans un silence pesant. Irving Scott fermait la marche.

    *
* *

    —Vous allez reprendre le premier avion et laisser ces sauvages se dbrouiller! lana Irving Scott en se versant une solide rasade de Defender Cinq Ans. Il y a un vol Swissair demain soir. Maintenant que j’ai transmis au gnral Kabongo les informations que nous possdons, je suis couvert.

    —Cet endroit tait abominable, dit Malko, et ce qu’ils y faisaient encore plus…

    L’Amricain eut un haussement d’paules fataliste.

    —En 1965, quand Mobutu s’est empar de Pierre Mull, un copain de Kabila, ils lui ont aussi coup les oreilles et ensuite, ils l’ont dcoup en morceaux, vivant.

    En somme, c’tait un problme culturel…

    —Je crois que je vais d’abord prendre une douche, soupira Malko.

    Il avait encore dans les oreilles les cris du Hutu tortur. En mme temps, comment en vouloir aux rescaps du gnocide?

    —Je vous donne une escorte de Marines, annona Irving Scott. Jusqu’ votre dpart. Je n’ai pas envie d’un autre incident…

    Ils prirent tous le chemin de l’Intercontinental.  peine dans la chambre, Malko se jeta sous la douche en compagnie de Mamie qui n’en revenait pas d’tre vivante… Elle se pressa contre lui, rieuse.

    —Je vais retrouver mon argent! dit-elle.

    Le Telecel de Malko se mit  sonner. Il sortit de la douche et alla rpondre.

    Une voix touffe, basse, tremblante de tension nerveuse. Celle d’un Africain. Puis, un dclic se fit dans sa prodigieuse mmoire: c’tait celle de Deogracias Pongo, l’agent de la DST qu’il avait charg de retrouver le colonel Bolongo.

    —Monsieur Malko?

    —Oui, c’est moi.

    —Ah bon. Moi, c’est Deogracias Pongo. Je pourrais vous rencontrer ce soir devant le Savanana! Vers dix heures… J’ai quelque chose d’intressant pour vous.

  
    CHAPITRE XIII

    Le premier mouvement de Malko fut de couper la communication. Il en avait ras le bol du Zare et des micmacs africains. Les quelques heures passes dans la cave du SNIP et ce qu’il y avait vu l’avaient vaccin. Ces gens mritaient ce qu’ils avaient. Dans cette spirale de massacres et d’horreurs, on perdait tous ses repres.

    —All! All! Monsieur Malko, vous tes l?

    L’agent de la DST chuchotait,  peine audible.

    —Oui, consentit  rpondre Malko.

    —Vous venez, hein? C’est important. J’ai retrouv la personne que vous cherchez.

    Le colonel Bolongo, sbire de Mobutu. L’homme que Hughes Thomas avait cach chez lui. Celui qu’Irving Scott souponnait de menes anti-Kabila. Malko rflchit rapidement.  ce stade de son enqute, rien ne liait le colonel Bolongo  Franz Smet. Ce qui ne le mettait pas totalement hors de cause, car il y avait encore beaucoup de zones d’ombre. Si le colonel Bolongo complotait contre Kabila, il y avait peu de chance qu’il ait envie de rencontrer Malko.

    Par contre, si l’ex-mobutiste n’tait qu’un homme en fuite, cherchant simplement  survivre, il pourrait ventuellement aider Malko dans sa traque. Il connaissait forcment Franz Smet qui appartenait au mme univers que lui.

    —Vous pouvez me donner des dtails? demanda-t-il.

    Deogracias Pongo sembla s’affoler, son dbit se fit plus rapide, les mots s’entrechoquaient au point d’tre presque incomprhensibles.

    —Non, non, patron. Pas au tlphone. Et puis, je n’ai plus le temps de parler. J’ai achet seulement trois minutes.  ce soir, patron.

    La communication s’interrompit sur un sifflement. Malko coupa son Telecel, perplexe. Si l’ex-policier de la DST avait vraiment retrouv le colonel Bolongo, cela valait la peine de le vrifier. De toute faon, il n’allait pas quitter Kinshasa le soir mme. Sa conscience professionnelle et sa curiosit furent les plus fortes.

    Il irait au rendez-vous.

    Mamie l’observait, curieuse comme une chatte.

    —Qu’est-ce que c’tait?

    Malko prfra ne pas lui parler de Deogracias Pongo.

    —Quelqu’un qui veut me rencontrer ce soir, dit-il.  ct du Savanana…

    Les yeux de la jeune femme brillrent.

    —On va aller danser! On peut passer au coffre, avant? J’ai vu des robes superbes dans la galerie en bas. Maintenant que je suis riche, je peux me les payer.

    Elle avait enlac Malko et se frottait sournoisement contre lui, guettant sa raction du coin de l’oeil. Malko dut faire un effort de volont inou pour la repousser. Il comprenait Hughes Thomas. Comme si Mamie avait lu dans ses penses, elle se dtacha de lui et alla s’allonger sur le lit,  plat ventre, cambrant sa croupe de rve sans la moindre quivoque, lanant  Malko un regard provocant. Comme pour accompagner cette invite, une salve de mortier lourd claqua de l’autre ct du fleuve.

    Hroque, Malko ignora l’invite muette et passa sur la terrasse pour appeler Irving Scott. L’Amricain tait de bien meilleure humeur.

    —Ils m’ont fait des excuses! annona-t-il. J’ai reu un message du directeur de cabinet de Kabila. Trs ennuy. Il ne voudrait pas qu’on mentionne la petite sance  laquelle vous avez assist. Il prtend que les soldats tutsis ont agi de leur propre chef. Qu’ils ont t punis, renvoys dans le Bas-Zare  bouffer des insectes et coucher sous la tente.

    —Je n’en crois pas un mot, dit Malko.

    L’Amricain rit.

    —Bien sr! Leurs excuses, c’est du bullshit! En ralit, il voulait me parler du complot dont vous leur avez parl. Il voulait en savoir plus. Dans l’entourage de Kabila, on est persuad que les mobutistes veulent leur revanche et prparent un coup de Jarnac. Malheureusement, je n’ai pu que lui rpter que nous ne possdions aucune autre information. Qu’il faudrait retrouver Franz Smet pour en savoir plus.

    Malko ne dissimula pas sa satisfaction.

    —Vous tes convaincu, maintenant? C’est lui, s’il y a complot, qui en est l’lment principal.

    —Au moins, un des lments, corrigea l’Amricain.

    Malko le sentait rellement proccup. Le premier moment d’exaspration pass, aprs leur libration, les rflexes professionnels reprenaient le dessus. Quand on dirige une station de la Central Intelligence Agency, on s’intresse forcment  une tentative de dstabilisation. Malko dcida de lui mettre un peu de baume au coeur.

    —Vous aurez peut-tre bientt du nouveau pour le directeur de cabinet du prsident Kabila, dit-il. Je viens d’avoir des nouvelles de notre sous-manguier…

    Irving Scott mit quelques secondes  raliser, puis demanda aussitt:

    —Il a retrouv Franz Smet?

    —Non. Il prtend savoir o se trouve le colonel Bolongo.

    —Ah! Ce serait formidable. C’est peut-tre lui, le donneur d’ordres. Parce que Franz Smet me semble un peu lger.

    —Ne nous emballons pas, fit Malko. Avec Pongo, je me mfie. Ce n’est peut-tre qu’une arnaque pour m’extorquer un peu d’argent.

    —Quand avez-vous rendez-vous?

    —Ce soir  dix heures.

    —Good luck. Je serai chez moi. Appelez-moi.

    Ce n’est qu’aprs avoir raccroch que Malko ralisa que les Tutsis ne lui avaient pas rendu le Beretta 92.

    *
* *

    Mamie tait blouissante. Une perruque toute neuve, un fin pull de soie jaune qui semblait peint sur elle et montait chastement jusqu’au cou, mais moulait ses seins aigus comme un dessin hyper-raliste, et un pantalon de Lastex dans lequel elle avait eu du mal  entrer, qui dtaillait ses avantages avec une prcision anatomique.

    Elle dansait sur place, au son de la tl, balanant ses hanches avec des clins d’oeil lascifs  Malko. C’tait vraiment la version tropicale de Mandy-la-Salope. Malko se demanda s’il allait craquer ce soir-l. Elle semblait bien dcide  l’y pousser.

    Dj, dans l’ascenseur, elle se frotta  lui sans vergogne. Phocas attendait dehors, au volant de la Cherokee. Un quart d’heure plus tard, il la gara en pi en face du monumental immeuble marron et noir de la Gecamine.

     peine taient-ils descendus qu’un homme s’approcha furtivement de Malko.

    —Bonsoir, patron.

    C’tait Deogracias Pongo, l’ex-agent de la DST. Laissant Mamie et Phocas se diriger vers la bote, Malko le suivit dans un coin sombre, sur le trottoir.

    —J’ai retrouv le colonel Bolongo, souffla le Zarois. a a t trs difficile. J’ai donn beaucoup de tlphones, j’ai eu beaucoup de frais. Heureusement, je connaissais un peu sa soeur. C’est elle qui m’a dit o il se cachait.

    —O est-il?

    —Vous voulez le voir?

    —videmment.

    —Bien, patron. Pour moi, c’est trop dangereux. Vous me donnez cent dollars et je vous dis o il est. Il ne faut pas qu’il sache que c’est moi qui vous ai renseign.

    —Pourquoi?

    —C’est compliqu, patron, expliqua l’ex-policier avec un pauvre sourire. Ici, tout est compliqu. Mais si vous ne voulez pas, cela ne fait rien.

    Malko tira de sa poche un billet de cent dollars et le lui tendit. Deogracias Pongo l’escamota avec la vitesse d’un lzard gobant une mouche. Ensuite, il dit  voix basse, en levant le bras en direction de l’norme tour marron et noire.

    —Il est ici, au dix-huitime tage. Appartement C.

    Malko regarda l’impressionnante faade de l’immeuble, o pas une lumire ne brillait.

    —Ici! Mais ce sont des bureaux!

    Deogracias Pongo secoua vigoureusement la tte.

    —Non, non, patron! Pas dans la tour. Il y avait des appartements pour les dirigeants de la Gecamine. C’est l qu’ils recevaient leur deuxime bureau. Le colonel Bolongo occupe le studio de quelqu’un qui a quitt le pays. Les gens de l’Alliance ne sont pas encore venus ici, ils ne savent pas. Ils pensent qu’ici il n’y a personne… Pour y aller, c’est facile. Tout de suite aprs l’entre, il y a un ascenseur, dans un renfoncement  droite. Il va dans la tour. Le gardien vous laissera passer: vous tes un mundel… Bon, patron, j’y vais, il est tard, je ne trouverai plus de taxi-bus.

    Il fila comme s’il avait le diable aux trousses, vitant la carcasse d’une voiture brle l’aprs-midi mme par les partisans de Tshisekedi, au cours de la nime manif pour un tat de droit. Kinshasa tait comme un volcan en train de gronder. Personne ne savait si l’ruption aurait lieu, et quand. Mais cela pouvait tre dvastateur. Malko regretta amrement de ne plus avoir le Beretta 92. Comment allait l’accueillir le colonel Bolongo?

    Il se fit une raison. Un homme traqu n’aime pas le scandale… Et ici, il n’tait pas au fin fond de la Cit. Il escalada les marches de marbre menant  la gigantesque entre. Le hall tait plong dans l’obscurit et on distinguait un escalier monumental.

    —Bonsoir, patron!

    Un veilleur de nuit se tenait derrire un bureau,  peine visible dans la pnombre.

    —Bonsoir, fit Malko en cherchant du regard l’ascenseur indiqu par l’ex-agent de la DST.

    —Pour la tour, c’est ici!

    Le Zarois se leva et le guida jusqu’ une seconde entre. Malko s’inquita.

    —Comment savez-vous que je vais dans la tour?

    Le veilleur de nuit lui adressa un sourire dent.

    —Patron,  cette heure-ci, les bureaux sont ferms. Moi, je suis charg de les garder, c’est tout. Vous n’auriez pas une bire? Il fait bien chaud…

    Malko posa sur le bureau cent mille zares. Il s’tait fait un ami.

    L’ascenseur fonctionnait, avec une sage lenteur, il est vrai. Cinq minutes pour atteindre le dix-huitime tage, avec d’inquitants grincements… Un silence absolu, pas de lumire, juste le bruit touff de l’avenue du 30 juin. Un escalier extrieur donnait sur la faade, comme une chelle d’incendie. En bas, Malko distingua les voitures gares en pi devant le Savanana.

    Il se retourna vers le palier, couta. L’immeuble semblait dsert. Des portes de bois sombre, la minuterie qui ne marchait pas, cela sentait le coupe-gorge. Puis il aperut un rai de lumire sous une porte et s’approchant, il perut un faible bruit de musique. Sa torche lectrique claira la lettre C inscrite sur le mur. Si Deogracias Pongo disait vrai, il se trouvait devant la planque du colonel Bolongo. Il colla son oreille au battant, n’entendit que la musique. Pas de voix. S’cartant un peu, il frappa  la porte, aprs avoir essay la sonnette qui ne marchait pas…

    Instantanment, la musique s’arrta et le rai de lumire disparut. L’occupant des lieux ragissait… Malko attendit encore quelques secondes puis frappa  nouveau et dit  voix basse:

    —Colonel Bolongo, c’est un ami de Hughes Thomas. Pas de rponse. Il frappa  nouveau. L’immeuble tout entier paraissait s’tre fig.

    *
* *

    Franz Smet enfona dans le tube du M 79 une grenade de quarante millimtres. Fix sous le canon du M 16, le tube du lance-grenades en faisait une arme terrifiante, bien qu’ un seul coup. Mais la grenade de M 79 tuait tous les occupants d’une pice. C’tait exactement ce qu’il lui fallait. L’arme  la main, il sortit dans le jardin, rejoignit les quatre Noirs qui attendaient.

     la queue leu leu, ils gagnrent la voiture. Avant d’y monter, il leur distribua  chacun dix millions de zares. C’tait plus prudent. C’taient des fauves, vivant au jour le jour. Rassurs sur leur avenir immdiat, ils seraient plus oprationnels. Depuis le dsastre de la veille, c’tait la premire fois que le Belge reprenait espoir. Il ignorait encore ce qui s’tait pass, mais comme personne n’avait dbarqu dans sa planque, c’tait plutt bon signe…

    Il avait pass la journe  reconstituer une force de frappe grce  une liste de militaires de la DSP fournie par le gnral Ilo Lopaka. Il n’avait pas parl  ce dernier de la disparition de ses trois hommes, ne sachant que lui dire. Il tait sr que Mamie avait t manipule, mais par qui?

    La rponse lui tait venue grce  un coup de fil sur son Telecel. Un homme s’tait prsent  lui comme un ex-agent de la DST, un certain Deogracias Pongo. Franz Smet, trs prudent, avait prtendu qu’il se trouvait  Brazza… L’ex-policier lui avait dit rechercher le colonel Bolongo. Ce qui avait fait sursauter le Belge. Lui aussi le recherchait. Pour le tuer, selon les ordres du gnral Lopaka. Bolongo faisait partie de ceux qui, comme le gnral Mahl, avaient refus de pratiquer la politique de la terre brle, lors de l’effondrement du mobutisme.  ce titre, il tait sur la liste noire du gnral Lopaka.  tout hasard, Franz Smet avait promis vingt millions de zares si Deogracias Pongo le retrouvait. Ce qui semblait peu probable.

     peine son Telecel coup, il avait vrifi, grce  quelques appels, qu’il existait bien un agent de ce nom  la DST, lequel tait rest  Kinshasa. Il n’y avait plus pens jusqu’ la divine surprise d’un ultime appel de Deogracias Pongo qui prtendait avoir localis le colonel Bolongo…

    Prudent, Franz Smet avait envoy un de ses hommes  un rendez-vous, pour recueillir des explications et savoir pour le compte de qui cet obscur flic de la DST recherchait le colonel Bolongo. La rponse avait clair le cas Mamie: Deogracias Pongo s’tait mis  table et avait racont comment il avait t contact par un agent de la CIA… C’tait videmment ce dernier qui manipulait Mamie, avait conclu le Belge, qui allait donc faire d’une pierre deux coups: liquider le colonel Bolongo, ce qui ravirait le gnral Lopaka, et se dbarrasser d’un agent de la CIA qui s’intressait trop  lui.

    Complaisant, Deogracias Pongo lui avait mme communiqu l’heure o ce dernier irait rencontrer le colonel Bolongo.

    Quand ses hommes furent installs, tous arms de AK 74 flambant neufs, Franz Smet les avertit:

    —Si on tombe sur un bouchon, on ne s’arrte pas.

    *
* *

    En tendant l’oreille, Malko perut de l’autre ct du battant une respiration oppresse. L’occupant du studio paraissait affol. Depuis plusieurs minutes, un silence minral rgnait sur le palier. Malko colla une nouvelle fois sa bouche au battant.

    —Colonel Bolongo, il faut ouvrir! Vous tes en danger!

    Quelques secondes interminables, puis le pne claqua. La porte s’entrouvrit et Malko se glissa  l’intrieur. Il avait tout juste fait un pas qu’une violente bourrade le projeta au milieu de la pice. Une voix ordonna derrire lui:

    —Jetez votre arme!

    —Je n’ai pas d’arme, rpondit-il.

    On s’approcha de lui par-derrire et des mains le ttrent sur toutes les coutures.

    —Retournez-vous.

    Il obit. Un Noir lui faisait face, un gros pistolet  la main. Le crne dgarni, le nez trs pat dans un visage lippu, il portait des lunettes d’caille et tait vtu d’un survtement.

    Il toisa longuement Malko.

    —Qui tes-vous?

    —Je travaille pour Irving Scott, dit Malko. Je tente d’claircir le mystre de la mort de Hughes Thomas. Je sais qu’il vous a hberg, aprs le 17 mai. C’est la raison pour laquelle je voulais vous voir.

    Le pistolet se baissa imperceptiblement.

    —Comment m’avez-vous retrouv?

    —Par un ancien de la DST, Deogracias Pongo. Il est trait par la Company.

    —Deogracias Pongo sait donc o je suis, fit pensivement le colonel Bolongo.

    Cela ne semblait pas le rassurer particulirement. Il remit son arme dans sa ceinture et fit signe  Malko de s’asseoir sur un fauteuil d’osier. Le studio tait dans un dsordre incroyable. Les vitres taient remplaces par du carton, un matelas tait jet  mme le sol, des vtements accrochs au mur. Une bouteille de Defender Cinq Ans fortement entame tait pose sur une table basse, prs d’une petite tl. Le Zarois remplit deux verres.  ct, il y avait les restes d’une pizza… L’officier ne semblait pas au mieux de sa forme.

    —Que voulez-vous? demanda-t-il.

    —Que savez-vous du meurtre de Hughes Thomas?

    Le colonel Bolongo secoua lentement la tte.

    —Rien. Sinon ce qu’il y avait dans les journaux.

    Devant la surprise de Malko, il ajouta:

    —Je me suis cach chez Hughes pendant deux jours, mais il avait peur de me garder sans l’autorisation de ses chefs, lesquels ne la lui auraient d’ailleurs pas donne. Moi, je voulais seulement gagner du temps. Lorsqu’il m’a demand de partir, je suis rest quelques jours chez un cousin, dans la Cit, puis j’ai pu, grce  ma soeur, rcuprer la clef de ce studio. Il appartenait  un ami de la Gecamine qui vit maintenant en Afrique du Sud. Mais cela ne durera pas. Les gens de l’Alliance vont finir par fouiller l’immeuble. Je sors le moins possible, seulement pour me procurer de la nourriture, quand la nuit est tombe.

    Malko tait perplexe. Le colonel Bolongo ressemblait plus  un homme traqu qu’ un comploteur.

    —Vous aviez un poste trs important, remarqua-t-il. Comment vous tes-vous retrouv dans cette situation?

    —Cela a commenc le jeudi 4 mai, expliqua le colonel Bolongo. J’tais all accueillir le marchal Mobutu  N’Jili, avec les autres officiers suprieurs de l’tat-major. Nous savions tous que les rebelles de Kabila ne se trouvaient plus qu’ une soixantaine de kilomtres de Kinshasa. La veille au soir, j’avais rencontr l’ambassadeur des tats-Unis qui m’avait demand de faire comprendre au marchal que toute rsistance tait inutile… Ds que nous nous sommes trouvs en sa prsence, je lui ai expliqu qu’il tait trop tard. Le gnral Nzimbi, qui commandait la DSP, est alors entr dans une violente colre, en me traitant de tratre et de vendu aux Amricains. Le marchal est ensuite parti se reposer. Le lendemain matin, j’ai appris qu’il allait quitter Kinshasa et le Zare avant midi. Ce qui signifiait que toute rsistance serait inutile. De toute faon, Nzimbi et ses copains avaient vendu aux Angolais les munitions achetes  l’tranger pour faire face. Il n’y avait plus rien entre Kabila et nous!

    —Pourquoi n’tes-vous pas parti avec Mobutu? demanda Malko.

    Le colonel Bolongo eut un sourire triste.

    —Parce qu’il ne me l’a pas demand. Il est parti comme un voleur, avec seulement quelques intimes. Dans l’aprs-midi, on m’a convoqu au camp Tshatshi, o se trouvaient les dernires troupes de la DSP. J’ai dcid de m’y rendre afin d’viter une effusion de sang inutile. Alors que j’tais en route pour le camp Tshatshi, mon Telecel a sonn. C’tait un ami, le patron du renseignement militaire. Il m’a appris que Kongolo, le fils du marchal Mobutu, avait tabli une liste d’officiers suprieurs  excuter avant son dpart dfinitif du Zare. Deux hommes se trouvaient en tte de cette liste: le gnral Mahl et moi-mme. Pour les mmes raisons: trahison au profit des Amricains.

    —C’tait vrai?

    —Faux, videmment! Je voulais simplement viter un combat inutile… Mais ce coup de fil m’a sauv la vie. La ville tait en plein bouleversement. Je n’ai pas os rentrer chez moi et je suis parti me rfugier chez Hughes Thomas. C’tait un ami. Il tait embarrass mais m’a accord quelques jours pour me retourner. La nuit mme, Mahl, convoqu lui aussi au camp Tshatshi a t assassin l-bas… Par pure cruaut.

    —Par qui?

    —Kongolo, le fils de Mobutu.

    —Et que s’est-il pass ensuite?

    Le colonel Bolongo haussa les paules.

    —Pas grand-chose. J’ai essay de survivre. Hughes ne pouvait pas me garder trop longtemps. Si les gens de l’Alliance m’avaient dcouvert chez lui, cela aurait donn lieu  un grave incident diplomatique. Ds que Kabila est entr  Kinshasa, je me suis renseign. J’tais sur leur liste noire.  abattre.

    —Mais pourquoi? Puisque vous aviez essay de faciliter leur entre  Kinshasa.

    —Ils ne le savent mme pas. Et de toute faon, je suis trop li  Mobutu. J’ai t le numro trois de la DSP et ensuite j’ai dirig le SNIP pendant six mois.

    —Pourquoi ne pas avoir quitt le pays?

    —Je n’ai plus de passeport. Quant  me rfugier  Brazzaville, c’est trop dangereux. Les desperados du rgime sont tous l-bas. Ils pient les passages. On me reprerait tout de suite et Nzimbi, qui est sur le territoire du maire de Brazza, lancerait ses tueurs contre moi. Comme Brazzaville,  cause des vnements, est une impasse, avec son aroport ferm, je n’ai mme pas tent ma chance. Je me cache comme un rat. En attendant d’tre dcouvert.

    Malko examina les traits fatigus de l’officier suprieur. Le colonel Bolongo n’tait srement pas un ange. Mais il y a des degrs dans le crime… D’aprs Irving Scott, c’tait un homme relativement honnte, patriote et qui n’avait pas suivi Mobutu dans tous ses errements. Aprs tout, au dpart, la fameuse DSP tait une troupe d’lite forme par les Franais. Pas un ramassis de pillards.

    —Pourquoi ne pas demander l’asile politique aux Amricains? suggra Malko.

    Le Zarois secoua la tte.

    —Washington ne me l’accordera jamais. Les ordres sont clairs. Les mobutistes ne sont plus frquentables.

    Le silence retomba et le Zarois but une gorge de son Defender sans glace. Malko pesait le pour et le contre. Il ne s’attendait pas  trouver un homme traqu, mais un comploteur… Le colonel Bolongo pouvait sans doute tre rcupr…

    —Je vais vous poser une question qui va peut-tre vous paratre choquante, annona-t-il. Pensez-vous que Hughes Thomas ait pu tre en contact avec des revanchards mobutistes?

    Le visage du colonel Bolongo trahit une sincre stupfaction.

    —Hughes? Vous n’y pensez pas! C’tait un espion innocent. Un homme droit. Il dtestait les mobutistes, parce qu’il aimait le Zare. Mon pauvre pays a t saign  blanc par des prdateurs pendant trente ans. Ils n’ont mme pas eu le courage de se dfendre. Ils taient tellement rapaces qu’ils ont vendu les armes destines  leur protection.

    C’tait l’histoire des Dalton qui se livraient pour toucher la prime…

    —Vous pouvez peut-tre m’aider, reprit Malko. Je crois avoir lucid la mort de Hughes Thomas, mais il me manque cependant de nombreux lments. Que vous connaissez peut-tre.

    Il entreprit de raconter ce qu’il savait de la mort de l’agent de la CIA.  la premire mention de Zizi lectrique, le colonel Bolongo sursauta.

    —Si ce Belge est dans le coup, vous pouvez tre sr que le gnral Ilo Lopaka est derrire.

    —Pourquoi?

    —Depuis pas mal de temps, Franz Smet tait trs proche de lui. Je crois mme qu’il a tremp dans sa dernire activit, un gigantesque trafic de faux dollars. Il les fabriquait avec l’aide de voyous israliens et en a inond le pays. Bien sr, en dpit de son rang important dans l’arme, il ne pensait qu’ faire de l’argent.

    —O se trouve-t-il?

    —De l’autre ct du fleuve. Avec Nzimbi et peut-tre Kongolo Mobutu et quelques autres. Ils ont lou de somptueuses villas. Comme ils ne se rsolvent pas  partir pour l’Europe, ils restent l. Eux aussi, Mobutu les a laisss tomber.

    —Quelle peut tre la raison pour laquelle un homme comme Franz Smet reviendrait  Kinshasa? demanda Malko.

    Le colonel Bolongo but une gorge de son Defender Cinq Ans avant de rpondre:

    —Il peut y en avoir plusieurs. Il est peut-tre revenu chercher de l’argent planqu. En tant que citoyen belge, il risque moins qu’un Zarois. Ou il a pu tre envoy par Terminator.

    —Pour quoi faire?

    Le colonel zarois eut un geste vasif.

    —Honntement, je n’en sais rien. Peut-tre, l aussi, pour rcuprer de l’argent. Ou alors autre chose de plus tordu…

    —Quoi?

    Le Zarois frotta son menton mal ras.

    —Terminator doit tre malade de fureur de voir Laurent-Dsir Kabila au pouvoir. Peut-tre a-t-il dans l’ide de prendre une revanche, de le dstabiliser. Ce rgime est encore fragile. Kabila ne dispose  Kinshasa que de quelques milliers de soldats avec un armement lger. En plus, ceux-ci sont des Rwandais ou des Ougandais rejets par la population kinoise. Son gouvernement est un peu un thtre d’ombres. Il a d faire appel  des gens qui avaient quitt le Zare depuis des annes, comme la fille de l’ancien prsident Kasavubu qui vivait en Belgique depuis vingt ans, exile par Mobutu.

     Les responsables de la plupart des administrations ont fui. Comme ceux des services de scurit. Kabila n’a pas de relais dans la population. Aucun mouvement politique ne se rclame de lui. L’Alliance n’est qu’une coquille vide. Ceux qui ont le vritable pouvoir sont les Tutsis, rwandais ou ougandais, qui ont financ et arm Kabila.

     C’est vrai qu’il suffirait de peu de choses pour que ce rgime tout neuf, non encore consolid, s’effondre. D’autant qu’aprs l’euphorie de la libration, une certaine opposition  Kabila s’organise. Il a commis une grosse erreur en ne prenant pas dans son gouvernement tienne Tshisekedi. Certes, cet homme a des dfauts, mais il est extrmement populaire, anti-mobutiste et sa prsence auprs de Kabila aurait dsarm les tudiants et tous ceux qui craignent qu’ la dictature mobutiste succde une autre dictature kabilienne…

    Malko avait cout cet expos attentivement; il partageait l’analyse du colonel Bolongo.

    —Dans le cas o le gnral Lopaka tenterait quelque chose contre Kabila, insista Malko, ferait-il appel  un homme comme Franz Smet?

    Le colonel Bolongo eut un sourire retenu.

    —Moi, personnellement, ce n’est pas lui que j’aurais choisi… Mais Lopaka a-t-il le choix? Aucun officier de la DSP n’accepterait de revenir  Kinshasa. Franz Smet a t mercenaire, il a une formation militaire, il connat tous les soldats perdus de la DSP qui se cachent encore en ville. Il a un certain courage physique et, s’il est revenu pour cela, Terminator lui a srement promis beaucoup d’argent…

    Malko dcida de se faire l’avocat du diable.

    —S’il y a complot, enchana-t-il, quel en serait le but? Renverser Kabila pour remettre Mobutu?

    Le colonel Bolongo sourit.

    —Non, a, c’est impossible! D’ailleurs Mobutu est mourant. Mais il y a deux hypothses. Ou bien, Lopaka veut seulement se venger en dclenchant le chaos, comme font les FAR hutus rfugis au Zare qui vont attaquer leur ancien pays. Ou alors, il caresse l’espoir de remettre en selle des mobutistes modrs, en tirant les ficelles… Mais peut-tre n’y a-t-il pas de complot du tout, ajouta-t-il.

    Malko jeta un coup d’oeil  sa Breitling Crosswind. Cela faisait presque une heure qu’il se trouvait avec le colonel Bolongo. Il fallait conclure.

    —Colonel, dit-il, la CIA veut en avoir le coeur net. Savoir s’il y a complot ou non. Aidez-moi dans mon enqute et, en change, je vous garantis une exfiltration du Zare et votre installation dans le pays de votre choix.

    Le Zarois lui adressa un regard plein de scepticisme.

    —Comment puis-je vous croire?

    —Vous avez ma parole. Si vous acceptez, ds ce soir, je vous installe dans la maison de Hughes Thomas, et, demain matin, vous rencontrerez Irving Scott qui vous confirmera officiellement mes dires.

    Il y eut un court silence puis le colonel Bolongo leva sur Malko un regard las.

    —Comment pourrais-je refuser? Mais, concrtement,! qu’attendez-vous de moi?

    —Que vous m’aidiez  retrouver Franz Smet, cote que cote. Il n’y avait que deux suspects possibles dans cette histoire: lui et vous. Puisque vous tes hors du coup… Et si Smet n’est ici que pour une histoire d’argent, au moins, nous serons rassurs.

    —Je veux bien essayer, dit le colonel Bolongo, mais il sera difficile de le trouver. Il a d s’organiser.

    —Est-il vraiment dangereux?

    —Trs. C’est un ancien mercenaire. Il sait se battre et commander. Et Lopaka, s’il est derrire, sait exactement o trouver les hommes, les armes, toute la logistique pour un coup d’tat.

    —Prenez vos affaires, fit Malko.

    Rapidement, le colonel Bolongo entassa tout ce qu’il avait dans une valise, gardant son pistolet sur lui. Ils sortirent du studio. Le palier tait noir comme un four. Malko remarqua une tache lumineuse: le tableau indiquant o se trouvait la cabine de l’ascenseur. Celle-ci tait en train de monter. Elle venait de passer le septime tage… Le colonel Bolongo frona les sourcils.

    —Tiens, c’est bizarre! remarqua-t-il. Il n’y a personne d’autre que moi dans cet immeuble,  partir du quinzime.

    Ils regardrent ensemble l’aiguille se dplacer: 14, 15, 16. L’ascenseur continuait  monter. Brutalement, Malko repensa  la prcipitation de l’ex-agent de la DST  le quitter. Il se tourna vers le colonel zarois.

    —Vous avez confiance en Deogracias Pongo?

    La rponse du colonel Bolongo claqua:

    —Non.

    L’ascenseur tait entre le dix-septime et le dix-huitime tage. Le leur…

  
    CHAPITRE XIV

    Le pouls de Malko grimpa brutalement. Cette visite inopine ne lui disait rien qui vaille…

    —Il y a un autre moyen de descendre? interrogea-t-il.

    —L’escalier extrieur, l’autre est condamn. Par ici. Que craignez-vous?

    —Moi non plus, je n’ai pas confiance dans cet ex-agent de la DST, dit Malko en suivant le colonel Bolongo. Pour se racheter, il peut trs bien vous avoir donn  l’AFDL.

    Ils commencrent  descendre l’escalier extrieur. Malko jeta un coup d’oeil dix-huit tages plus bas.

    L’avenue du 30-Juin tait parfaitement calme.

    Ils se trouvaient entre le seizime et le dix-septime tage lorsqu’ils entendirent la porte de l’ascenseur s’ouvrir, au dix-huitime, puis des pas, suivis de chuchotements. Une rafale de dtonations sches envoya un jet d’adrnaline dans les artres de Malko.

    Pas de la Kalach.

    —C’est du M 16! s’exclama le colonel Bolongo. Ce n’est pas l’Alliance. Ils n’ont que des Kalach!

    C’taient donc les autres.

    Le seul qui pouvait les avoir avertis tait Deogracias Pongo… Malko et le colonel Bolongo se lancrent quatre  quatre dans les escaliers.

    Soudain, une voix cria au-dessus d’eux:

    —Ils sont partis par l!

    Ce n’tait pas l’accent zarois. Malko pensa immdiatement  Franz Smet. Une cavalcade de pas lourds faisait vibrer le bton de l’escalier. Heureusement, ils avaient plus de deux tages d’avance. Ils arriveraient en bas avant leurs poursuivants. Tout  coup, dans son dos, la voix du colonel Bolongo fit  Malko l’effet d’une douche glace:

    —Je crois que c’est ferm au cinquime,  partir de l’tage des bureaux.

    *
* *

    Franz Smet descendait trois marches  la fois, son M 16 renforc du M 79 sous le bras droit. Les dents serres, l’estomac tordu de rage. Sans ce connard de gardien du rez-de-chausse, ils arrivaient pile. L’imbcile avait voulu les empcher de monter, croyant  un cambriolage. Il avait fallu le clouer sur son bureau  coups de poignard, en commenant par les mains. Ensuite ils l’avaient gorg, perdant ainsi de prcieuses secondes.

    Il entendait les pas de ceux qu’il poursuivait. Il gagnait du terrain, ses trois hommes sur ses talons. Il avait hte de pulvriser l’agent de la CIA et le colonel Bolongo de la mme grenade. Deogracias Pongo mritait bien sa prime.

    Pendant quelques minutes, la poursuite continua. Ils se rapprochaient du niveau du sol… D’un dernier bond, Franz Smet dboucha sur un palier et s’arrta net. L’escalier tait barr par une grille infranchissable. Il l’examina, frustr, le coeur cognant dans sa poitrine, incrdule: impossible qu’ils soient passs au travers!

    Ses complices dboulrent  leur tour. Il leur fallut quelques secondes pour comprendre. Obnubils par l’escalier, ils n’avaient pas pens que les deux fuyards avaient pu revenir  l’intrieur de la tour,  n’importe quel tage, pour y rcuprer l’ascenseur et s’chapper!

    Franz Smet se rua  l’intrieur et regarda le tableau d’affichage de l’ascenseur. Celui-ci tait en train de descendre, il tait presque au rez-de-chausse. Le Belge jura bruyamment. Non seulement les autres lui chappaient, mais il devait attendre que l’ascenseur remonte pour fuir  son tour le btiment devenu un pige mortel, Tapant furieusement sur le bouton, il resta dans l’ombre il ressasser sa fureur. Il vit l’aiguille s’arrter  rez-de-chausse, puis enfin commencer  remonter…

    *
* *

    Malko, suivi du colonel Bolongo, fit irruption comme un fou dans le Savanana.  cause de la pnombre, il lui fallut presque une minute pour reprer Phocas, enroul sur la piste autour d’une jeune fille. Il interrompit brutalement son flirt.

    —Il faut appeler l’Alliance, lana-t-il. Je pense que Franz Smet se trouve dans la tour de la Gecamine.

    Pendant que Phocas se prcipitait pour rcuprer son Telecel dans la Cherokee, Malko ressortit, surveillant l’entre de la Gecamine. Il n’eut pas longtemps  attendre. Quatre hommes, arms de fusils d’assaut, en mergrent, dvalant le perron et courant vers un 4x4 arrt plus loin. Il faisait trop sombre pour qu’il puisse distinguer la couleur de leur peau, mais le colonel Bolongo, qui l’avait suivi, remarqua:

    —On dirait Franz Smet, le grand type qui est en tte.

    Phocas arriva en courant, le Telecel  l’oreille.

    —Ils arrivent! dit-il. Mais ils viennent de la prsidence.

    —Trop tard! fit Malko, il faut les suivre.

    Les trois hommes se prcipitrent vers la Cherokee. Il tait temps, l’autre vhicule, un 4x4 de couleur claire, avait dmarr et fonait dj sur l’avenue du 30-Juin.

    Malko prit le volant. Phocas continuait  crier en swahili dans le Telecel. Il l’carta de son oreille pour dire  Malko:

    —Il y a une patrouille de l’Alliance prs de l’avenue Kasavubu. Ils vont leur couper la route. Il suffit de rester derrire.

    L’avenue Kasavubu coupait celle du 30-Juin un kilomtre plus loin. Le 4x4 clair filait  toute vitesse sur l’avenue dserte. Le colonel Bolongo s’agita  l’arrire, mal  l’aise.

    —Si les gens de l’Alliance me reprent…

    —Les voil! cria soudain Phocas.

    Un pick-up  double cabine venait de surgir sur la gauche et, traversant le rond-point herbeux qui sparait les deux voies de l’avenue du 30-Juin, se prparait  couper la route au 4x4 des fuyards. Malko ralentit. Il vit tout  coup un homme se pencher  l’extrieur du 4x4, pour braquer un fusil sur le vhicule de l’Alliance. Il y eut une explosion sourde, une flamme orange et le pick-up explosa, frapp de plein fouet par une roquette ou une grenade!

    Le 4x4 qu’ils poursuivaient continua sa route, puis tourna brutalement  gauche. Malko faillit emboutir le pick-up en flammes. Il stoppa et sauta  terre. Poursuivre les autres tait trop dangereux. Un soldat, grivement bless, pendait hors de la voiture. Avec Phocas, ils parvinrent  le porter loin des flammes, mais il cessa de vivre presque aussitt.

    Le colonel Bolongo tira Malko par la manche.

    —Ils vont arriver, je ne peux pas rester l, fit-il timidement.

    —OK, je vous emmne  la maison, fit Malko. Phocas, restez l pour expliquer ce qui s’est pass. Je reviens.

    Heureusement, la maison de feu Hughes Thomas ne se trouvait qu’ cinq cents mtres. La grille s’ouvrit au premier coup de klaxon et Malko eut le temps d’installer le colonel Bolongo dans la chambre d’amis avant de repartir, perplexe. Qui avait-on voulu tuer? Bolongo ou lui?

    Lorsqu’il revint sur les lieux de l’attentat, une vingtaine de soldats de l’Alliance, nerveux, dtournaient la circulation. Phocas discutait au milieu d’un groupe que Malko rejoignit.

    —Ils ont pu s’enfuir! annona le Burundais. Il n’y avait aucun vhicule pour les poursuivre. Il y a trois morts. Ils ont envoy des gens fouiller la Gecamine, mais ils ne trouveront rien. Les gens de l’Alliance sont trs nerveux. Ils disent qu’il va falloir rtablir le couvre-feu  Kinshasa.

    Une voiture de pompiers, toutes sirnes hurlantes, arriva enfin pour teindre les flammes et on put extraire du pick-up deux cadavres carboniss. Les soldats regardaient sombrement leurs camarades rduits  l’tat de charbon de bois. C’tait la premire fois depuis la libration qu’on les attaquait de cette faon. Malko se rapprocha de Phocas.

    —Que disent-ils?

    —Ceux-l pensent qu’il s’agissait de voleurs, de gens des FAZ sortis de la Cit pour venir faire un hold-up ici, o il y a de l’argent. Mais ceux  qui j’ai tlphon comprendront la vrit.

    Malko enrageait silencieusement. Une fois de plus, Franz Smet – il tait pratiquement sr qu’il s’agissait du Belge – lui avait gliss entre les doigts. La frocit avec laquelle il se comportait renforait l’hypothse de la prparation d’un coup d’tat. L’histoire des trois cent cinquante mille dollars, mme si elle avait tout dclench, tait dpasse. Dans l’immdiat, il lui restait une carte  jouer.

    —Vous pouvez retrouver la maison de Deogracias Pongo? demanda-t-il  Phocas.

    —Oui, mais ce quartier-l, il n’est pas bon, la nuit, fit le Burundais, pas enthousiaste.

    —Peu importe, trancha Malko. Il n’y a que lui qui savait o je me trouvais ce soir…

    *
* *

    Franz Smet se dbarrassa de sa cartouchire et se versa une solide rasade de Defender Cinq Ans qu’il but d’un trait. Les battements de son coeur commenaient seulement  se calmer. Sans le M 79, ils taient fichus. Il avait pass une demi-heure  zigzaguer dans les rues dsertes de Kinshasa pour semer tout poursuivant ventuel, avant de regagner sa planque. Le 4x4 blanc se trouvait dsormais dans le garage ferm  clef de la maison. Ses trois complices dormaient dans une dpendance,  ct. Il tait trop dangereux de les faire circuler en ville la nuit.

    Il s’installa dans le canap, alluma une cigarette et rflchit quelques instants. Deogracias Pongo ne lui avait pas menti. Il avait rat de trs peu un superbe coup double. Mais rat quand mme.

    Il prit son Telecel et appela celui du gnral Lopaka. En dpit de l’heure tardive, on rpondit tout de suite. La voix grave et lgrement avine de Terminator. Brazza et Kinshasa tant jumelles, le mme satellite desservait les deux villes.

    —Alors, demanda le gnral zarois, a y est?

    —Presque.

    Terminator s’trangla de fureur.

    —Quoi, presque? Tu dis d’une femme qu’elle est presque enceinte? Ils sont morts?

    —Non, dut avouer le Belge.

    —Imbcile! Qu’est-ce qui s’est pass?

    Franz Smet expliqua l’affaire. Il n’en menait pas large.

    Il savait que Terminator avait laiss derrire lui d’autres Telecel pour communiquer avec des grads de la DSP qui lui taient encore dvous. Il pouvait trs bien leur donner l’ordre de liquider Franz Smet. Ces types-l ne pensaient pas, ils obissaient. Leur seul lien avec la vie, c’tait leur chef, et l’espoir qu’il revienne. Sinon, ce qui les attendait c’tait le collier de la mort, le pneu enflamm autour du cou.

    —Aprs toute cette histoire, continua Franz Smet, il faudrait tout arrter pendant que je repasse le fleuve. Les Amricains et les gens de l’Alliance sont sur leurs gardes. Je pourrais revenir ensuite.

    —Prsentement, tu restes! ordonna le gnral Lopaka en martelant ses mots. Et tu commences demain matin la seconde phase de l’opration Cobra. Ensuite, dans quatre jours, comme prvu, tu frappes. Aprs seulement, tu pourras revenir.

    —Bien, patron, fit le Belge, mat.

    Terminator avait dj raccroch. Franz Smet se resservit une rasade de Defender. On lui demandait de se jeter dans la gueule du loup. Aprs ce qui s’tait pass, si les gens de l’Alliance le prenaient, ils le dcouperaient vivant. Mais s’il repassait le fleuve, le gnral Lopaka en ferait autant. Rageusement, il se dit qu’il n’avait plus qu’une issue: russir.

    Il aurait d, aprs sa carrire de mercenaire, quitter l’Afrique et s’acheter un restaurant en Belgique. Maintenant, il tait trop tard. Il se trouvait englu  Kinshasa, comme une mouche dans une toile d’araigne.

    *
* *

    L’alle boueuse et sombre s’ouvrait en contrebas de la route, sans le moindre signe de vie. C’est l qu’ils avaient dpos Deogracias Pongo, le jour o ils l’avaient rcupr sous les manguiers de l’avenue de la Justice.

     cette heure tardive, la Cit dormait. Malko ferma la Cherokee  clef et suivit Phocas jusqu’ la parcelle du policier de la DST. Tout paraissait endormi. Phocas frappa  la porte. Malko attendait, un peu en retrait.

    Aucune raction. Le Burundais frappa  nouveau, se mit  secouer le battant et  appeler.

    —Deogracias! C’est pour toi.

    Enfin, au bout de cinq minutes, une lueur jauntre apparut  l’intrieur et le battant s’entrouvrit sur le policier en pagne, une lampe  ptrole  la main. Lorsqu’il vit les deux hommes, il voulut refermer, mais Malko repoussa la porte et pntra  l’intrieur.

    —Habillez-vous et venez! fit-il.

    —O? Mais il est trs tard! gmit Deogracias Pongo. Qu’est-ce que vous voulez?

    —On va  l’Alliance, annona Malko, vous allez leur expliquer pourquoi vous avez balanc le colonel Bolongo  Franz Smet.

    Au mot Alliance, Deogracias Pongo devint gris, son regard s’teignit et il secoua la tte comme un mtronome dtraqu.

    —Patron! Non, pas  l’Alliance! fit-il d’une voix suppliante. Ils vont me mettre une balle dans la tte. Ces Tutsis-l, ils tuent trs vite.

    Une forme bougea dans l’obscurit et une voix de femme les interpella en lingala. Malko balaya l’intrieur du faisceau de sa torche. Une femme tait couche avec deux enfants. Il repra prs du lit une sacoche, style officier. Il la ramassa et l’ouvrit.  l’intrieur, il y avait des papiers, et un gros carnet.

    —C’est  moi, fit l’ex-policier de la DST.

    Malko lui braqua sa torche en plein visage.

    —Venez avec nous, ordonna-t-il d’un ton sans rplique.

    Vaincu, Deogracias Pongo s’habilla en silence, jetant  sa femme une brve explication en lingala. Il n’ouvrit pas la bouche jusqu’ la Cherokee, les paules votes, la tte basse. Phocas prit le volant, Malko ouvrit le carnet, plein de numros de tlphone, et chercha le nom de Franz Smet. En vain. Il y avait le numro de Telecel donn par Mamie. Rien d’autre. Encourag par son silence, Deogracias Pongo protesta d’une voix geignarde:

    —Patron, je ne comprends pas. Pourquoi vous tes en colre? Il n’tait pas l-bas, le colonel Bolongo? Moi, je croyais que c’tait un bon tuyau… a ne fait rien, je vais vous rendre votre argent…

    Un peu plus, on l’aurait cru… Malko lui cloua le bec d’un regard glacial.

    —Le colonel Bolongo tait l, confirma-t-il. Et aussi Franz Smet, qui est venu nous tuer tous les deux. C’est une concidence?

    Dans le regard de Deogracias Pongo, il vit que le Zarois avait envie de rpondre oui. Un reste de prudence l’en dissuada. Il se contenta de bredouiller:

    —Patron, je ne comprends pas. Je ne sais pas.

    —Moi, je sais, trancha Malko. Vous avez touch des deux cts. De moi, et de Franz Smet. Ou alors, vous travaillez toujours pour Mobutu.

    L’ex-policier eut un haut-le-corps.

    —Non, patron, a, ce n’est pas vrai. J’ai appel d’une cabine monsieur Franz pour lui demander s’il savait o se trouvait le colonel Bolongo. Il ne savait pas. Mais il m’a dit qu’il le cherchait aussi pour l’aider  passer de l’autre ct. Qu’il me donnerait un matabiche [28] si je le retrouvais. Alors, plus tard, quand j’ai su o se trouvait le colonel Bolongo, grce  sa soeur, j’ai rappel monsieur Franz. Mais je le jure sur la Vierge Marie, la Mre du Seigneur, je ne pensais pas qu’il lui voulait du mal. a, patron, c’est la vrit.

    Bien que la temprature soit modre, il transpirait  grosses gouttes… Malko devinait que c’tait une partie de la vrit. En Afrique, les choses taient rarement noires ou blanches.

    —Trs bien, approuva-t-il avec un sourire froid. Maintenant, nous allons voir monsieur Franz. Pour une explication franche.

    Le regard de Deogracias Pongo drapa.

    —Vous savez o il est, patron?

    —Non. Vous le savez, vous.

    L’ex-policier de la DST eut un rire grinant qui sonnait faux, trs faux.

    —Non, non, patron, moi, je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu. Je lui ai parl seulement. Sur le Telecel.

    —Et le matabiche, il vous l’a donn par Telecel?

    —Ah a non! Il m’a envoy quelqu’un. Un ancien de la DSP.  la station-service Fina du rond-point Mandela. Mais je vous jure, je ne savais pas ce qu’il voulait.

    —Donc, conclut Malko, vous ne savez rien sur Franz Smet.

    L’ex-policier secoua la tte  se la dtacher.

    —Non, patron, non!

    —Bien, dit Malko, peut-tre que les gens de l’Alliance seront plus habiles que moi pour vous faire dire la vrit… Phocas, on y va.

    Phocas mit en route et Deogracias Pongo poussa un glapissement dchirant.

    —Non, patron. Pas  l’Alliance!

    Malko ne rpondit pas. Ils roulaient vers le centre. Aprs ce qu’il avait vu au 17, avenue de la Justice, il lui rpugnait de livrer l’ex-policier de la DST aux Tutsis; mme s’il tait totalement mprisable et si, pour cent dollars, il l’avait envoy  la mort.

    Ils parcoururent deux kilomtres dans un silence pesant, puis Malko revint  la charge.

    —Deogracias, avertit-il, vous avez encore une chance de sauver votre vie. Emmenez-moi chez Franz Smet. Maintenant.

    L’ex-policier s’accrocha  lui des deux mains, comme un noy en perdition, les yeux hors de la tte.

    —Mais, patron, je ne sais pas o il est. Sinon, sur la Vierge Marie, je vous le dirais. Je ne veux pas mourir.

    C’est vrai qu’il n’tait pas  une trahison prs… Mais l, il avait trop peur pour mentir. Phocas tait arriv  la mme conclusion. Il se retourna et dit calmement:

    —Patron, il ne sait pas. Il vaut mieux le tuer, aprs ce qu’il a fait.

    Il parlait de lui comme d’un insecte. En Afrique, la vie humaine n’tait pas une valeur en hausse. En plus, les Tutsis dtestaient les Bantous…

    Deogracias Pongo s’accrocha encore plus vigoureusement  Malko.

    —Patron, je vous le jure, je vais le chercher. Je demanderai  tout le monde. Je vous le dirai. Mais il ne faut pas m’emmener l-bas…

    Malko n’avait envie ni de suivre le conseil dsintress de Phocas, ni de le livrer aux Tutsis froces de l’Alliance. Sans trop d’illusions, il lana  Phocas:

    —Arrtez-vous.

    Deogracias Pongo se dcomposa un peu plus. L’endroit tait totalement dsert. Parfait pour une excution. Malko ouvrit la portire.

    —Je vous donne une dernire chance, dit-il. Demain soir, je vous attends dans la maison de M. Hughes Thomas.  six heures.

    —Merci, patron! Merci, patron! Je vais le retrouver, ce monsieur Franz-l. Je vous le jure!

    Il lui aurait bais les mains. Il sauta de la Cherokee et disparut en courant dans l’obscurit. Phocas secoua la tte avec une mimique de reproche.

    —Patron, vous tes trop bon. Il va se sauver dans son village.

    Malko eut envie de lui dire que ct frocit, il n’tait pas encore tout  fait  niveau.

    *
* *

    Le gnral Ilo Lopaka leva sa coupe de Taittinger Comtes de Champagne et lana  son hte:

    —Le mois prochain, nous serons  Kinshasa!

    Poliment, Richard Matthews porta le mme toast et trempa ses lvres dans les bulles. Dans cette villa cossue du sud-ouest de Brazzaville, l’explosion des mortiers semblait bien lointaine, irrelle. Avec ses longues jambes et sa taille lance, le businessman formait avec le Zarois un couple trange. Laurel et Hardy. Il avait brav la guerre civile de Brazza pour venir soutenir les projets du gnral Lopaka. Sur le papier, celui-ci avait tout ce qu’il fallait: de l’argent  flots, des armes, des hommes encore dvous, et surtout une farouche volont de vengeance…

    Or, Richard Matthews faisait partie des gens qui regrettaient amrement le dpart de Mobutu. Certes, pas par sentimentalisme. Mais la socit ptrolire  laquelle appartenait l’Amricain avait depuis des annes des accords secrets et trs particuliers avec Mobutu. Si ces accords taient remis en question par son successeur  la tte du Zare, Laurent-Dsir Kabila, cela pouvait leur coter des centaines de millions de dollars. Aussi, lorsque le gnral Lopaka l’avait contact  Pointe-Noire pour lui dire  mots couverts qu’il avait des plans de reconqute, Richard Matthews avait chart pour dix mille dollars l’avion d’un Libanais, qui l’avait dpos en bout de piste  Brazza, d’o il avait gagn en taxi la rsidence du gnral zarois. Ce dernier l’avait reu avec beaucoup d’gards.  ses yeux la prsence de ce businessman avis prouvait le srieux de ses projets. C’tait en quelque sorte une conscration extrieure. Richard Matthews reposa sa coupe de Champagne et demanda d’un ton dtach:

    —Supposons – comme je le souhaite – que la premire partie du plan Cobra fonctionne. Vous aurez besoin d’un appui militaire… Il me semble que les FAZ ne sont pas en mesure…

    Le gnral Lopaka l’interrompit, volubile:

    —Bien sr! Mais j’ai pris des accords avec notre ami, Jonas Savimbi, le patron de l’Unita. Il dispose de plusieurs milliers d’hommes trs bien quips dans le nord-est de l’Angola. C’est nous qui leur avons vendu leur armement. Ds que la situation l’exigera, ils feront mouvement, d’abord sur Matadi, et ensuite sur Kinshasa. Le temps de nous rorganiser.

    —Oui, en effet, cela semble parfait, reconnut Richard Matthews d’une voix gale.

    Jonas Savimbi avait toujours t l’alli de Mobutu. En effet, une grande partie du ravitaillement de l’Unita passait par le Zare, depuis que l’Afrique du Sud avait rompu avec Savimbi. Celui-ci avait vol au secours de Mobutu en envoyant des troupes pour tenter de couper la route Kicwick-Kinshasa aux colonnes de Kabila. Mais elles taient arrives trop tard et n’avaient pu stopper leur avance. Pour Jonas Savimbi, l’arrive au pouvoir de Kabila, alli de son pire ennemi, Dos Santos, le prsident marxiste de l’Angola, tait une catastrophe. Il risquait de se trouver coup de tout. Aussi l’aide qu’il se prparait  apporter au gnral Lopaka semblait parfaitement vraisemblable. Richard Matthews, ayant appris ce qu’il voulait, billa ostensiblement.

    —Je dois repartir tt demain matin, dit-il en se levant.

    Le gnral Lopaka lai jeta un coup d’oeil grillard.

    —J’ai une trs belle jeune fille pour vous. Elle attend.

    —Non, merci, dclina le businessman, je suis un peu fatigu.

    Moins de personnes seraient au courant de cette visite, mieux cela vaudrait. Si le plan Cobra russissait, il toucherait rapidement les dividendes de sa visite. Dans le cas contraire, il valait mieux que Laurent-Dsir Kabila ignore son bref passage  Brazzaville. Aprs avoir serr la main de son hte, il gagna sa chambre. Priant pour que Kinshasa soit  feu et  sang dans quelques jours. La mort de quelques Zarois valait bien quelques centaines de millions de dollars.

  
    CHAPITRE XV

    Le colonel Bolongo fumait pensivement une Gauloise blonde, en faisant tourner entre ses doigts un verre de cognac. Malko avait trouv dans le bar de Hughes Thomas une bouteille de Gaston de Lagrange XO. L’officier zarois en cavale mritait bien un peu de rconfort, aprs les motions de la soire.

    Il avait accueilli sans surprise la nouvelle de la trahison de Deogracias Pongo. L’ex-policier de la DST tait prt  tout pour survivre. Le colonel Bolongo avait parcouru son carnet d’adresses sans y trouver d’indice intressant. Il y avait certes des tas de numros  vrifier, mais c’tait un travail de Romain. Malko jeta un coup d’oeil  sa Breitling Crosswind: deux heures du matin.

    —Franz Smet n’est qu’un excutant, conclut le colonel zarois, ce n’est pas un politique. Mais il est assez malin pour organiser quelque chose sur les ordres de Terminator. Celui-ci ne va srement pas prendre le risque de venir ici. Il faut donc absolument retrouver ce Belge.

    —Comment?

    —Je vais y rflchir. Il se cache forcment chez des mobutistes ou des sympathisants. Cela peut prendre beaucoup de temps… Mais, auparavant, je voudrais tre sr de quelque chose.

    —Quoi donc?

    —Qu’il travaille vraiment pour le gnral Ilo Lopaka. Vous n’avez que le tmoignage de cette Justine Bazamou sur ce point…

    Mamie! Brutalement, Malko ralisa qu’il l’avait oublie au Savanana. Il l’avait quitte pour retrouver le colonel Bolongo et, ensuite, totalement oublie. Il ne pouvait pas la laisser l-bas, d’autant qu’elle tait toujours menace. Il rpliqua  l’officier zarois:

    —Vous avez un moyen de vrifier le lien entre Franz Smet et le gnral Lopaka?

    Le colonel Bolongo prit le temps de terminer son verre de cognac Gaston de Lagrange XO avec un respect mrit, avant de dire:

    —Peut-tre. Ces trois cent cinquante mille dollars vols par Justine Bazamou chez Franz Smet, des billets tout neufs, cela pourrait tre une piste. Ilo Lopaka a fait fabriquer beaucoup de faux dollars. Ils sont aisment reconnaissables. Aussi, si les billets trouvs en grande quantit chez Franz Smet font partie de ces faux, ce serait la preuve tangible de l’implication de Terminator dans les activits du Belge.

    —Mais Mamie a dj utilis certains de ces billets, objecta Malko. Entre autres pour acheter sa Breitling Lady J dans la galerie de l’Intercontinental.

    Le colonel Bolongo eut un sourire indulgent.

    —L-bas, ils ne se mfient pas. Il faut aller, demain matin, voir les mamas-changeuses. Elles, elles les reconnaissent les yeux ferms…

    Malko accompagna le colonel Bolongo jusqu’ la chambre  la climatisation dfectueuse, lui dit bonsoir et se mit  la recherche de Phocas. Le Burundais dormait  poings ferms sur le lit de camp dans la cuisine, et il n’eut pas le coeur de le rveiller. Pour aller rcuprer Mamie, il n’avait pas besoin de garde du corps.

    *
* *

    Pas de Mamie!

    Il y avait encore beaucoup de monde au Savanana, mais la jeune femme tait invisible. Le barman, interrog, se souvenait de l’avoir vue au cours de la soire, mais c’tait tout. Malko ressortit, alla inspecter la terrasse et mme le trottoir o parfois les filles bavardaient entre elles pour respirer un peu d’air relativement frais. Personne.

    Il rentra dans la bote, en proie  une vague inquitude. L’audace de Franz Smet semblait sans limites. Et s’il s’tait attaqu une fois de plus  la jeune femme? Malko dcida de rester une demi-heure. Ensuite, il irait rveiller Phocas. Il commanda une vodka au bar, repoussant les vagues de filles encore seules, qui montaient  l’assaut. L’alcool glac lui fit du bien et il en recommanda une seconde. Il avait besoin de se dtendre aprs le stress de la soire. En arrivant devant la grille barrant le palier du cinquime tage, dans l’immeuble de la Gecamine, il s’tait vraiment vu mort…

    Une fille en perruque blonde vint balancer devant lui une chute de reins langoureuse et il repensa  Mamie. Avec son physique et son absence de scrupules, dans un pays civilis, elle connatrait une ascension sociale fulgurante… Une lgre frustration se superposait  son anxit. C’tait justement aprs un coup d’adrnaline comme ce soir qu’il apprciait une saine dtente purement animale. Et il avait encore trs peu got  ce qui rendait Justine Bazamou tout  fait exceptionnelle…

    *
* *

    Lontine, une des perles du Savanana, dvala l’escalier menant au sous-sol, carta le rideau du cagibi qui servait aux filles pour des treintes rapides et lana d’un trait:

    —Mamie, ton mundel, il est revenu!

    L’information mit quelques secondes  parvenir au cerveau embrum de la jeune femme. En attendant Malko, elle avait dans et bu, puis plus bu que dans, enchanant les Capirinhas. Le barman, sachant que Malko viendrait payer, avait fini par en prparer un plein carafon en versant une srieuse dose de Cointreau sur des demi-citrons verts crass au pilon. Mamie avait commenc  se sentir trs euphorique. C’est  ce moment que Willy Van Duys, l’ancien amant de sa soeur Gisle, avait surgi. Comme le barman, ne voyant pas revenir Malko, commenait  paniquer, il avait pay les consommations, royal. Ce dont Mamie l’avait immdiatement rcompens par un frotti-frotta sur la piste de danse qui avait men le Belge au bord de l’jaculation. Mamie s’tait alors clipse, avant de provoquer une ruption incontrlable. Mais Willy Van Duys, chauff  blanc, l’avait suivie au sous-sol.

    En un clin d’oeil, elle s’tait retrouve coince dans le cagibi par les cent kilos de chair rose flamande. La langue de l’amant de sa soeur au fond des amygdales, ses larges battoirs crisps sur ses fesses. Elle se demandait si elle allait cder ou non… Le membre rigide qui se pressait contre son ventre ne la laissait pas indiffrente. En d’autres temps, elle n’aurait pas hsit; mais une chose la retenait: maintenant, elle tait une femme riche. Elle n’avait plus  se vendre pour quelques dollars. Pourtant, l’alcool aidant, elle ne rsista pas quand Willy Van Duys commena  dfaire nergiquement la ceinture de son pantalon de Lastex.

    L’avertissement de sa copine Lontine lui expdia une srieuse dcharge d’adrnaline dans les artres. Si son mundel la trouvait l, elle ne reverrait jamais ses trois cent cinquante mille dollars! Cette pense lui forgea instantanment une vertu de rosire.  deux mains, elle repoussa le Belge, se dbarrassant de la grosse langue qui s’agitait dans sa bouche, et lui lana:

    —Je dois partir!

    Willy Van Duys, un sanguin, explosa. Prenant la main de Mamie, il la plaqua contre sa virilit au bord de l’explosion, en rugissant.

    —Petite salope! Tu vas me laisser dans cet tat-l!

    —a non, fit Mamie, a ne serait pas bien!

    Willy Van Duys ne vit pas venir le coup. Avec une perversit matrise, Mamie se mit  frotter son bas-ventre contre l’rection de son partenaire. Celui-ci en tait au stade terminal. En quelques secondes, il sentit le geyser monter de ses reins, jura comme un charretier et s’carta vivement de Mamie.

    Trop tard.

    Son orgasme le secoua comme une dcharge de cent mille volts, le laissant ttanis, les jambes en coton. Du mme lan, Mamie jaillit du cagibi, rajusta son pantalon et fona vers l’escalier. Sereine, avec la conscience du devoir accompli.

    *
* *

    Malko vit surgir Mamie du fond de la salle. Elle fendait la foule pour le rejoindre, arborant sur ses traits encore enfantins une expression furieuse, presque comique. Elle l’apostropha, criant pour dominer la musique:

    —Dis donc alors, toi, tu n’es pas bien poli. Cela fait trois heures que tu es parti. O tais-tu?

    Malko la toisa, agac et souponneux.

    —Et toi?

    —Je me recoiffais.

    C’est une phrase qu’elle avait entendue dans un feuilleton tl, d’une femme qui trompait son mari dans des toilettes. Seulement, celle-l n’avait pas de perruque.

    —Tu te moques de moi! fit Malko. Tu tais en bas. En train de…

    Mamie, comprenant qu’elle avait gaff, lui cloua la bouche d’un baiser, puis se frotta contre lui, avec toute la sensualit dont elle tait capable.

    —Je te jure, je n’ai pas fait n’dumba [29]! J’ai dans seulement avec un copain. Tiens, le voil!

    Malko tourna la tte. Penaud et furieux, Willy Van Duys tait en train de fendre la foule des putes, de retour du sous-sol. En apercevant Mamie en compagnie de Malko, il bifurqua et s’approcha d’eux.

    —Dcidment, on tombe toujours sur vous, fit-il, mi-figue mi-raisin. Je ne savais pas qu’elle tait  vous, Mamie… En tout cas, elle est fidle. Elle n’a mme pas voulu me faire une petite pipe…

    Toute la dlicatesse flamande… Malko allait l’envoyer promener lorsqu’il pensa soudain  quelque chose.

    —Prenons un verre, proposa-t-il.

    Le Belge accepta, tonn. La dernire fois qu’il avait vu Malko, c’tait lorsque ce dernier tait venu perquisitionner chez lui,  la recherche du colonel Bolongo. Aprs avoir command un Defender Cinq Ans sans eau ni glace, il demanda:

    —Vous avez trouv ce que vous cherchiez?

    —Oui, rpondit Malko. Mais maintenant, je cherche quelqu’un d’autre. Vous connaissez Franz Smet?

    Le Belge pouffa.

    —Zizi lectrique! Qui ne le connat pas! Il vendait les meilleures cassettes de cul et il procurait des filles somptueuses, quelquefois vierges. Adieu sida! C’est dommage, celui-l aussi est parti. Qu’est-ce que vous lui voulez?

    —Il est revenu  Kinshasa, prcisa Malko. Je voudrais le retrouver.

    Willy Van Duys lui jeta un regard surpris.

    —Lui! C’est pas possible. Il a laiss sa voiture chez moi pour qu’on ne la lui pique pas. Il serait venu la rechercher. Et qu’est-ce qu’il ferait ici? C’est fini, les films. Sa clientle a migr. Et puis, il y a eu trop d’histoires avec des jeunes filles. Il y a des familles qui voudraient se venger, maintenant qu’il n’est plus protg.

    —De quoi?

    Le Belge eut un sourire canaille.

    —Quelquefois, Franz y allait un peu trop fort avec son truc lectrique… c’est un malade. Alors, il les abmait. J’ai l’impression qu’il prenait son pied comme a. Quand elles gueulaient trop, il leur serrait un peu le cou… Couic! Vous voyez ce que je veux dire. On retrouvait la fille dans le fleuve ou sur un tas d’ordures. Ah, c’tait pas un tendre, le Franz. Dans ce temps-l, personne n’osait rien lui dire. Maintenant, il y a des quartiers o il n’a pas intrt  se pointer. C’tait votre copain?

    —Pas vraiment, corrigea Malko. Je voudrais le retrouver…

    —Ah bon! conclut le Belge en terminant son Defender d’un trait. Faut que je me trouve une jeune fille, votre Mamie m’a chauff le ventre, cette petite salope. Hein, Mamie?

    Mamie baissa pudiquement les yeux, toujours soude  Malko, en signe d’allgeance sexuelle.

    —Je suis prt  donner vingt mille dollars  celui qui retrouvera Franz Smet, cria Malko pour couvrir le vacarme de la musique.

    Willy Van Duys posa sur lui un regard aigu.

    —Faut vraiment qu’il vous doive du pognon! ricana-t-il. Je vais essayer de me renseigner. Mais il y a tellement de gens partis. Comment on peut vous joindre?

    —Telecel, fit Malko. 43888.

    Le Belge nota, hocha la tte et passa la main autour de la taille d’une fille aussi grande que lui, qui s’tait approche.

    —Je vais y penser, promit-il. Pour le moment, j’ai  faire….

    Malko le regarda s’loigner avec la fille sur la piste de danse. Il fallait tout essayer. Comment retrouver quelqu’un dans une ville de six millions d’habitants, pleine de villas abandonnes? Mamie l’entrana par la main.

    —Viens, fit-elle. Il ne faut plus me laisser toute seule.

    *
* *

    4 h 10 du matin. Malko, le sang aux tempes, rcuprait, regardant du coin de l’oeil Mamie en train de faire un strip-tease. Elle avait t son pull canari et son collant de Lastex, ne gardant que ses escarpins et sa perruque, et virevoltait doucement dans la lueur diffuse de l’halogne. Lorsqu’il admirait son profil, Malko se sentait des fourmis dans les doigts. Sa croupe tait vritablement prodigieuse. Une fois de plus, il avait bien failli ne pas voir se lever le jour suivant et prouvait une furieuse pulsion sexuelle. Il ferma les yeux, pensant  Alexandra. Et sursauta.

    La bouche de Mamie venait de se refermer autour de son sexe et le gobait progressivement. Il leva les mains et ses doigts entrrent en contact avec la peau satine de sa croupe. Elle lui tournait le dos, frottant les pointes de ses seins contre son ventre. Elle s’tait parfume comme une htare et sentait le sexe. Elle s’arrta pour dire:

    —Tu te dtends!

    C’tait une goule. Plus il la caressait, plus il avait envie de s’enfoncer dans cette croupe de rve. La bouche se dtacha de lui. Il sentit les doigts habiles de Mamie s’activer sur son membre dress, l’habillant de plastique. Puis, elle l’enjamba, et se laissa lentement tomber sur lui. S’empalant jusqu’ la garde, de face cette fois. Mme  travers sa protection, Malko sentait la chaleur de ses muqueuses. Elle montait et descendait, un sourire sensuel plaqu sur ses lvres paisses, ravie. Elle se pencha en avant et chuchota:

    —Tu ne veux pas mon cul? Tous les mundels le veulent.

    Sans attendre de rponse, elle l’abandonna pour s’allonger sur le ventre, les reins cambrs, sans aucune pudeur. Malko sentit son rection durcir encore plus. C’tait trop tentant. L’alcool le faisait flotter sur un petit nuage rose. Comme un somnambule, il s’allongea sur Mamie, plaant son membre raidi entre ses fesses. Leur chaleur accrut encore son dsir. Elle fit onduler ses hanches et demanda:

    —Baise-moi d’abord un peu. J’ai dans toute la soire. Je suis excite.

    Elle carta les cuisses pour qu’il puisse s’agenouiller entre elles et il remonta un peu son bassin. De cette faon, il s’enfona presque  l’horizontale dans un fourreau brlant. Mamie, par une srie de soupirs, montra qu’elle apprciait cette invasion…

    L’alcool et la sensation de cette croupe ferme sous ses doigts donnaient  Malko l’impression d’avoir du plomb en fusion dans les veines. Quand il se retira, Mamie dit d’une voix mourante:

    —Ah! Tu vas me la mettre au fond!

    Ce n’tait pas la peine d’exciter Malko. Ds que son sexe fut en contact avec l’ouverture des reins qui palpitait, il ne fut plus habit que d’une ide: perforer cette croupe inoue. Comme le chasseur qui a un dix cors dans la lunette de son fusil. Les mains crispes sur les hanches lastiques, il fora l’anneau du sphincter avec une lenteur matrise, profitant de chaque millimtre, regardant son membre s’enfoncer progressivement dans la croupe consentante. Mamie poussait de petits soupirs, ondulait des reins pour augmenter le plaisir de Malko. Celui-ci retint son souffle tant qu’il ne se fut pas enfonc jusqu’ la garde. Il marqua alors une pause, jouissant de sentir les parois secrtes palpiter autour de lui. Puis Mamie se mit  danser une sorte de rumba, emmanche  lui, ondulant comme un cobra en folie. Il essaya de coordonner ses mouvements aux siens, la perdit, et Mamie poussa un petit cri du. Il replongea dans la place, d’un seul lan exquis. Les courbes fermes de la croupe qu’il violait s’incrustaient contre lui.

    Un plaisir divin… C’tait si bon qu’il la redressa, pour mieux la chevaucher,  grands coups de reins. Mamie se mit soudain  crier.

    —Ah oui! Je sens l’amour qui monte!

    Malko termina sa cavalcade, accroch aux seins durs, explosant dans un blouissement final. La voix timide de Mamie ponctua les derniers clats de son plaisir.

    —Eko sala elenga, hein! [30]

    *
* *

    Donatien Liforo, le bras droit de l’ancien Premier ministre tienne Tshisekedi, avait rendez-vous au march central  huit heures. Il vit arriver un homme qu’il connaissait depuis longtemps, fervent partisan de Mobutu. Un des officiers de la sinistre DSP. Ce dernier ne descendit mme pas de la voiture, et lui fit signe de venir. Un sac de plastique blanc tait pos sur le plancher. Ils allrent se garer un peu plus loin et l’homme de la DSP annona:

    —Il y a dix paquets de mille dollars, en billets de cent. Tu les changes et ensuite tu fais la rpartition. Cent dollars par groupe. Si tu voles…

    Il laissa sa phrase en suspens, mais Donatien Liforo l’assura de son honntet, aussi profonde qu’inaltrable, tout en dissimulant son tonnement. C’tait bien la premire fois que les partisans de Mobutu lui donnaient de l’argent. Mais aujourd’hui, l’ennemi commun, c’tait Laurent-Dsir Kabila. Grce  cet argent, ils allaient sensibiliser la population de Kinshasa  l’importance politique d’tienne Tshisekedi…

    Donatien Liforo prit le sac aux dollars et sauta de la voiture, montant aussitt dans un taxi-bus pour regagner Limet. Si ses voisins avaient su ce qu’il transportait, ils l’auraient gorg.

    *
* *

    Mamie s’tait mise sur son trente et un pour aller au coffre!

    Malko avait dcid d’aller vrifier d’abord l’hypothse du colonel Bolongo. Si elle tait exacte, cela confirmerait l’implication du gnral Ilo Lopaka… Il demanda  Phocas de s’arrter devant les mamas-changeuses. Comme d’habitude en rang d’oignons, serrant contre elles des liasses de zares attaches avec des lastiques, elles attendaient le client face  l’ambassade amricaine.

    Ds que Malko et Phocas s’approchrent, ce fut la rue, on se serait cru  la bourse. Toutes proposaient le mme cours, cernant les deux hommes comme pour les empcher de s’enfuir. Malko tira un billet de cent dollars et le tendit  la plus accorte.

    —D’abord, celui-l, dit-il, il y en a d’autres.

    La mama-changeuse prit le billet et l’examina soigneusement, d’abord par transparence, puis en crachant dessus et en le frottant contre sa manche. Le tout dans un silence de mort.

    —a, dit-elle, ce n’est pas un bon. C’est un Terminator. Mais je le mange [31] quand mme. Je peux t’en donner deux millions de zares.

    C’est--dire quinze pour cent de sa valeur faciale. Il s’agissait donc d’un des billets fabriqus par le gnral Lopaka.

    —C’est un faux? demanda Malko.

    —Oui, c’est un faux.

    —Et tu me l’achtes quand mme?

    La mama clata de rire.

    —Ici, on mange tout. Mme les Mtastases. Ton dollar, il vaut quand mme quelque chose. C’est du dollar…

    Quel beau pays, o mme la fausse monnaie avait un cours! Mamie avait chang de couleur. Elle interpella la changeuse en lingala. Les deux femmes eurent une vive discussion, puis Mamie fondit en larmes et se tourna vers Malko, folle de rage.

    —Ce salaud de Zizi lectrique, prsentement, il m’a vole!

    Sa fortune toute neuve venait d’en prendre un sacr coup… La changeuse, en tendant une liasse de zares  Malko, remarqua:

    —Depuis quelques jours, on en mange beaucoup de ces Terminators… Plus de mille dollars depuis ce matin. Il y en a qui ont d en trouver enterrs quelque part.

    Cela fit tilt dans la tte de Malko. C’tait quand mme une trange concidence.

    —Et qui vous les apporte? demanda Malko. Des mundels?

    La mama-changeuse rit de bon coeur.

    —Non, non, Papa, des chgus. Ils ont d les voler. Comment des petits voyous de Kinshasa se trouvaient-ils en possession des faux dollars Terminator? Qui les leur avait donns et pourquoi?

  
    CHAPITRE XVI

    Une BMW, phares encore allums, brlait, en face des murs blancs de l’institut Georges-Simenon, avenue du 30 Juin. Indiffrents, les passants ne regardaient mme pas ses quatre occupants brls vif  l’intrieur, rduits  l’tat de pantins noirtres. Accroupis sur leurs talons, quelques trane-savates contenaient leurs vellits de pillage, en attendant que les flammes se calment.

    —Qui a mis le feu  cette voiture? demanda Malko  Phocas.

    —Je vais me renseigner, dit le Burundais.

    Il arrta la Cherokee et alla interroger les badauds.

    —Ce sont des partisans de Tshisekedi qui manifestaient, expliqua-t-il en revenant. Ceux-l, dans la voiture, les ont insults. Alors, ils ont mis le feu.

    Kinshasa bougeait. Certes, Laurent-Dsir Kabila, retranch dans sa rsidence jouxtant l’ambassade de Suisse,  l’ouest de la ville, et protg par des troupes d’lite tutsies, ne risquait pas grand-chose. Mais l’atmosphre s’alourdissait en ville. Certaines boutiques avaient baiss leur rideau de fer. Des groupes de gamins jetaient des pierres sur des vhicules conduits par des trangers. Des tudiants dfilaient un peu partout, leurs banderoles rclamaient le dpart de Kabila.

    Devant l’ambassade amricaine, quatre Marines casqus veillaient, installs dans un gros 4x4. Malko trouva Irving Scott, le chef de la station de la CIA, visiblement soucieux.

    —J’ai reu une pierre dans mon pare-brise, ce matin, annona l’Amricain. C’est bien la premire fois depuis que je suis  Kinshasa…

    —Pourquoi?

    —Les partisans de Tshisekedi nous accusent de soutenir Kabila… a bouge partout dans la ville. Des manifs, des dfils. Les tudiants sont trs remuants. C’est inquitant. Dans trois jours, on enterre le gnral Mahl, j’espre que cela ne sera pas le prtexte  une explosion gnrale. Les Tutsis n’osent plus se montrer en ville. Ce n’est pas bon signe. Quoi de neuf de votre ct, depuis hier soir?

    L’Amricain n’tait au courant ni de la rcupration du colonel Bolongo, ni de l’incident qui avait suivi… Malko lui fit le rcit des derniers vnements, jusqu’ sa dernire dcouverte sur le march aux changes. Irving Scott sursauta en apprenant qu’il avait donn asile au colonel Bolongo.

    —Vous imaginez les consquences si,  la suite d’une dnonciation, les autorits de ce pays dcouvrent que cet homme recherch se cache dans une maison appartenant  l’ambassade amricaine? C’est trs grave.

    —Peut-tre, reconnut Malko, mais je suis certain que la clef de tout est ce Franz Smet. J’ai peu de pistes pour le retrouver: Deogracias Pongo, l’ancien policier de la DST, mais il est loin d’tre fiable… Et j’ai aussi demand  un Belge li aux gens de l’ancien rgime, Willy Van Duys, en lui promettant une rcompense. Tout cela peut marcher, mais j’ai plus confiance dans le colonel Bolongo, qui est un professionnel du renseignement, et qui connat  fond tout l’univers mobutiste. Il s’aide du carnet d’adresses que j’ai confisqu  Pongo. Si nous pouvons dcouvrir  temps ce qui se trame, cela vaut la peine de prendre un risque diplomatique.

    —OK, vous avez raison, reconnut le chef de station de la CIA. Installez-le chez Hughes.

    —Ce n’est pas tout, continua Malko. Pour rechercher la maison o pourrait se cacher Franz Smet, il a besoin d’un vhicule et d’un chauffeur. Il a peur de circuler tout seul dans Kinshasa.

    Irving Scott rflchit quelques instants.

    —J’ai ce qu’il vous faut, fit-il. Sam Strudwick utilise souvent un 4x4 Toyota avec une immatriculation de l’ambassade et le sigle USDS sur les portires. Celui-l, personne ne l’arrte. Je vais lui dire de se mettre  la disposition du colonel Bolongo. Ds ce matin. Il va aller le chercher chez Hughes.

    —C’est parfait, acquiesa Malko.

    Kinshasa tait une ville quasiment sans loi depuis le 17 mai. C’tait un peu la France en 1945. Les deux camps rglaient leurs comptes dans le dsordre le plus total, alors qu’aucun tat de droit n’avait encore t tabli. C’tait la jungle. Et les anciens mobutistes, leur avenir tant derrire eux, pouvaient tre tents par n’importe quelle folie, aussi sanglante soit-elle.

    —J’espre que vous avez raison, soupira le chef de station de la CIA.

    On lui passa un coup de fil. Il couta et raccrocha quelques instants plus tard, encore plus soucieux.

    —Encore un incident grave  Limet, annona-t-il. Des soldats de l’Alliance ont tir sur des jeunes partisans de Tshisekedi qui les lapidaient. Je ne comprends pas ce qui se passe…

    —Moi, j’ai peut-tre une explication, avana Malko.

    Irving Scott couta en silence l’histoire des faux dollars de Terminator et l’information donne par la mama-changeuse. Des chgus semblaient tout  coup pleins de faux dollars.

    —Les faux dollars, c’est vrai, reconnut-il. Du temps de Mobutu, le FBI s’tait dj plaint. L’ide de recruter des agitateurs au moyen de cette fausse monnaie n’est pas idiote. Seulement, comment remonter  la source de ces dollars?

    —Je crois que je ne vais pas attendre ce soir pour voir Deogracias Pongo, dit Malko. Il doit bien possder des indicateurs dans ce milieu marginal.

    Cela le dgotait passablement d’aller  nouveau solliciter l’ancien policier de la DST, personnage assez rpugnant, tratre avr, menteur professionnel, qui, de surcrot, l’avait envoy  la mort. Hlas, on ne choisit pas toujours ses allis. Et Deogracias Pongo, depuis la veille, avait une grosse dette envers lui…

    Il aurait d se trouver dans les caves du 17, avenue de la Justice.

    *
* *

    Il avait plu tt le matin et le chemin permettant d’accder  la parcelle de Deogracias Pongo tait un vritable cloaque. Malko faillit s’taler dix fois. L’ex-agent de la DST tait dehors, torse nu devant sa maison, en train de dbiter du bois. En voyant son visiteur, il lcha sa hache et Malko se demanda s’il n’allait pas dtaler… Le Zarois parvint  se composer une expression normale et vint au-devant de Malko.

    —Patron, je n’ai encore rien trouv, mais je cherche! lana-t-il d’emble.

    —Ce n’est pas ici que vous risquez d’avancer, fit svrement Malko, sans illusion. Mais, j’ai un autre travail pour vous. Quelque chose de plus facile…

    Il lui expliqua l’histoire des chgus aux faux dollars et le regard de Deogracias Pongo s’alluma aussitt.

    —Patron, a c’est facile, affirma-t-il. Quand je travaillais, j’employais pas mal de chgus. Il faut leur donner quelques milliers de zares et ils apportent des tas d’informations.

    —Alors, mettez-vous en route.

    L’ex-flic de la DST, sentant qu’il avait le vent en poupe, avana d’une voix plaintive:

    —C’est que je n’ai pas d’argent, patron, mme pour prendre le taxi-bus. Il me faudrait au moins deux millions.

    Royal, Malko lui tendit une liasse d’un million de zares.

    —Cette fois, dit-il, je veux des rsultats. Sinon…

    —Bien, patron.  la galerie Lopold,  sept heures.

    Malko rejoignit Phocas et ils repartirent vers le centre, surveillant le rtroviseur. Franz Smet voulait sa peau et disposait d’hommes de main. Aucun coin de Kinshasa n’tait sr. Ils revinrent  la villa de feu Hughes Thomas o Malko avait laiss Mamie et le colonel Bolongo.

    *
* *

    Franz Smet, les yeux protgs par des lunettes noires, conduisait avec prudence sur la route de N’Jili, descendant vers le sud. Il n’aimait pas beaucoup s’aventurer en ville durant la journe, mais il tait oblig de traiter lui-mme certains problmes. Il avait mme renonc  prendre des FAZ avec lui. Un Blanc tout seul dans un 4x4 courait peu de risque de se faire arrter. Ds qu’il y avait un Noir, les soldats tutsis rclamaient la carte rose du vhicule, afin de pouvoir le confisquer s’il n’tait pas en rgle.

    Arriv  Limet, il emprunta la contre-alle de gauche, roulant encore plus lentement et observant soigneusement les alentours. Il repra la Neuvime Rue, puis la Douzime. Il dut se renseigner pour comprendre que la Dixime Rue ne prenait pas directement dans la contre-alle. Un moignon sans numro se divisait ensuite en deux branches. Il arriva  l’entre de la Dixime. Un 4x4 beige flambant neuf tait stationn sur le ct, portires ouvertes.

    Trois soldats  bret rouge se trouvaient  l’intrieur. L’un, au volant, tlphonait sur un portable, les deux autres bayaient aux corneilles, leur Kalach en travers des genoux.

    Franz Smet descendit la rue. Quatre maisons plus loin, sur la droite, une douzaine d’hommes taient assis sur des chaises et des bancs, en face d’une villa cossue. Les gardes du corps d’tienne Tshisekedi, qui avait l sa permanence politique et sa rsidence. Ils le regardrent curieusement. Beaucoup de journalistes trangers venaient rendre visite  l’ex-Premier ministre, qui recevait rarement. Aucun des hommes n’tait arm: c’taient des militants pacifiques, plutt chargs de filtrer les visiteurs… Le Belge continua et fit demi-tour au croisement suivant pour revenir sur ses pas. Il ralentit devant la villa d’tienne Tshisekedi et aussitt un des hommes se leva et s’approcha de sa voiture.

    —Le Premier est l? demanda le Belge.

    —Oui, mais prsentement, il se repose. Vous tes qui?

    —Journaliste, prtendit Franz Smet. Je reviendrai. Les Tutsis l-bas, ils veillent sur vous?

    Le visage du Zarois se rembrunit.

    —Ils sont l tout le temps. Ils regardent qui vient voir le Premier. Ils empchent les gens de venir manifester. Ils ne veulent pas s’en aller. C’est une honte.

    —Allez,  bientt, fit le Belge en redmarrant.

    Il avait appris ce qu’il avait besoin de savoir. Les soldats ne le regardrent mme pas quand il repassa devant eux, trop occups  reluquer une jeune femme en pagne qui avanait en balanant ses avantages. Une autre tentait de leur vendre des chenilles vivantes et des bouteilles de vin de palme.

    Il repartit vers le centre. Arriv prs de l’ambassade chinoise, il remonta lentement l’avenue de la Paix, jusqu’ ce qu’il trouve celle qu’il cherchait. Une mama-changeuse en boubou orange, plutt sexy. Il s’arrta et donna un lger coup de klaxon. Elle accourut.

    —Monsieur Franz! Je te croyais parti.

    —Je suis parti, sourit le Belge. Tu peux me rendre un service?

    —Bien sr.

    —Va me chercher Josphine au free-shop. J’ai vu sa voiture devant, mais je ne peux pas y aller.

    Il attendit, moteur en route. Cinq minutes plus tard, il vit la patronne du New Jeans merger du free-shop. C’tait l’heure o elle faisait ses courses pour le restaurant. Elle accourut vers lui, monta dans la voiture et l’treignit. Le Belge promena ses larges mains sur ses seins, puis sur ses cuisses et son sexe. Josphine fondait. Franz avait t son amant, si on peut dire. L’ide que le mme homme soit capable de la prendre avec plusieurs sexes diffrents l’excitait. En plus, Franz Smet tait son partenaire secret. Lorsqu’elle avait eu besoin d’argent pour monter son restaurant, il lui en avait prt. La premire motion passe, elle lui demanda:

    —Tu es revenu pour de bon?

    —Je ne suis pas revenu, corrigea le Belge. Personne ne sait que je suis  Kinshasa.

    —C’est gentil d’tre venu me voir…

    —J’ai un service  te demander.

    Elle sourit, dj consentante.

    —Tout ce que tu veux.

    —On peut aller chez toi? C’est sr?

    —On va prendre ma voiture, elle est gare, devant le free-shop. Je vais la chercher.

    Franz Smet attendit qu’elle soit gare  ct de la sienne pour y monter, avec une sacoche qui contenait sa trousse de survie.

    Josphine habitait un appartement dans une villa, 16, avenue du Colonel-Lukusa. Elle klaxonna devant le portail, qu’ouvrit aussitt un serviteur qui jeta  peine un coup d’oeil  la voiture:  ses yeux, tous les mundels se ressemblent.

    La villa tait au fond d’un grand jardin. Josphine se gara devant et ils montrent au second. Elle mit la clim en marche et annona:

    —Je vais chercher  boire.

    Lorsqu’elle revint, portant sur un plateau une bouteille de Cointreau, une de rhum blanc Saint James et du jus de citron, ainsi qu’une bouteille de Defender Success, Franz Smet tait dj nu, allong sur le lit, harnach d’un norme olisbos d’ivoire qui mesurait bien vingt-cinq centimtres et contenait des piles et un vibrateur.

    Les jambes coupes, Josphine vint se frotter contre son amant. Elle prouvait un plaisir trange  se faire dfoncer par un sexe artificiel, derrire lequel il y avait un homme de chair et de sang. Franz Smet allongea le bras, releva sa jupe et fouilla entre ses cuisses. Josphine en titubait de bonheur. Lorsqu’il la sentit  point, Franz Smet bascula sur elle, cartant brutalement ses cuisses pour enfoncer d’un trait l’olisbos d’ivoire jusqu’au fond de son sexe. Josphine eut un violent sursaut et poussa un cri aigu, aussitt rattrap par une humble excuse.

    —Pardonne-moi, il y a longtemps. Je ne suis plus habitue…

    Sans rpondre, il se mit  la besogner lentement, jetant tout le poids de ses quatre-vingt-quinze kilos derrire le sexe artificiel. Peu  peu, les traits de Josphine se dtendirent, elle commena  rouler des hanches. Ses bras se refermrent sur le torse puissant du Belge et elle se mit  couiner de bonheur. Franz la dfona de plus belle, avec des hans! de bcheron, sentant l’olisbos buter contre ses parois internes. La respiration de Josphine s’acclra, un sifflement s’chappa de ses lvres, et soudain, elle cria d’une voix aigu, tout le corps agit de spasmes. Franz la laissa bien profiter de son orgasme avant de se retirer.

    —Maintenant, on va boire quelque chose, proposa-t-il.

    La jeune femme se releva, rabattit sa robe, lui versa un Defender bien tass et se confectionna le cocktail qu’elle adorait, Between the sheets, avec le Cointreau, le rhum blanc et le jus de citron. Puis elle vint s’accroupir prs du lit, le regard reconnaissant. C’tait le seul homme qui la faisait jouir, peut-tre justement parce que ce n’tait pas un homme…

    —Qu’est-ce que tu veux? demanda-t-elle, ses yeux dans les siens.

    Il lui sourit. Parfois, ses yeux dlavs avaient une expression presque humaine. Il aimait bien Josphine, toujours dvoue, disponible sexuellement. La seule femme qui fasse l’amour avec lui par got et non par intrt. Elle le rvrait comme un dieu.

    —J’ai besoin d’une jeune fille, commena-t-il.

    Josphine l’interrompit en riant.

    —a n’est pas difficile, tu…

    —Non, corrigea le Belge, ce n’est pas comme d’habitude. C’est pour quelque chose de spcial.

    Josphine couta ses explications sans l’interrompre. Lorsqu’il eut termin, Franz sortit de sa sacoche une liasse de billets de cent dollars et un sachet de toile ferm par un lacet, gros comme un oeuf. Il lui tendit le tout.

    —Ce sont des Terminators, prcisa-t-il en souriant, c’est pour a que je t’en mets beaucoup.

    Josphine lui rendit les billets avec un sourire.

    —Je n’en ai pas besoin.

    Le Belge lui jeta un regard surpris.

    —Comment a! Tu…

    —C’est moi qui vais le faire, prcisa-t-elle en souriant. Je n’ai confiance en personne pour ce genre de chose. Les filles parlent trop. Et puis, a m’amuse. J’irai ds demain matin.

    Franz Smet secoua la tte, abasourdi.

    —Tu es sre?

    —videmment. Tu ne veux pas?

    —Si. Si.

    Elle lui montra le sachet.

    —Et pour a. Je le fais quand?

    —Je t’appelle sur ton Telecel. Tu n’as pas chang de numro?

    —Non.

    —Je te dirai simplement: C’est aujourd’hui.

    Il se releva et se rhabilla. Josphine le regardait, heureuse, apaise sexuellement, et flatte qu’il se soit adress  elle. Cela prouvait qu’elle tait  ses yeux autre chose qu’un objet sexuel.

    *
* *

    Mamie tait vautre  plat ventre sur un canap, la croupe outrageusement cambre, le regard englu  la tl, bahie de bonheur.  ct, le colonel Bolongo tait quant  lui plong dans un plan de Kinshasa. Mamie se leva vivement en voyant Malko, et alla se frotter  lui comme une chatte.

    —O tais-tu?

    Parfume, maquille, sa perruque en place, son voeu le plus cher tait visiblement que Malko se jette sur elle. Hlas, il s’assit  ct du colonel Bolongo.

    —Vous avez trouv quelque chose d’intressant? demanda Malko.

    —Pas encore, rpondit l’officier zarois, mais j’ai rflchi. Un homme comme Franz Smet, s’il est revenu  Kinshasa, ne peut pas habiter n’importe o. L’htel est exclu. Il n’est ni au Memling, ni  l’Intercontinental.

    Impossible qu’il se cache dans la Cit, chez un ancien FAZ: un Blanc s’y fait immdiatement reprer.

    —Alors, o? Il ne dort quand mme pas dehors.

    —Il y a deux possibilits. Ou bien il reste de l’autre ct du fleuve, et il vient seulement quand il a  faire ici, mais je n’y crois pas car il faut passer en pirogue et,  la longue, il se ferait remarquer. Donc, il ne reste qu’une seule hypothse: il se cache dans une des maisons abandonnes par les dignitaires du mobutisme. Il y en a des centaines, entre La Gomb et le quartier de Montfleury.

    —Mais elles n’ont pas t visites par les militaires de l’Alliance? objecta Malko.

    —Pas toutes, loin de l. N’oubliez pas qu’ils ne connaissent pas Kinshasa et que peu de gens les ont aids. Ils ont seulement visit celles des gens les plus connus; comme le fils Mobutu, le gnral Lopaka, ou Nzimbi. Ou alors, des gens notoirement lis au rgime. Souvent, les soldats de l’Alliance n’ont repr ces villas que parce qu’elles avaient t pilles. Les voisins les sachant abandonnes s’y sont prcipits, laissant ensuite tout ouvert. Mais il y a encore des dizaines de demeures qui n’ont t ni pilles ni dcouvertes. La plupart du temps parce qu’il y a des gardiens. C’est l qu’il faut chercher.

    —C’est un travail de Romain! objecta Malko.

    Le colonel Bolongo sourit.

    —Pas pour moi. Je connais beaucoup d’entre eux… Et dans le carnet de Deogracias Pongo, j’ai trouv des noms auxquels je n’avais pas pens. En deux jours, je peux dj faite la liste des maisons susceptibles d’abriter Franz Smet. Ensuite, il faudra vrifier en interrogeant les voisins. Cela se passe dans une zone relativement restreinte… Seulement, il faudrait que je puisse me dplacer.

    Je n’ai plus de voiture. Et puis, seul, j’ai peur d’tre arrt  un bouchon.

    —Vous aurez de l’aide et une voiture ds ce matin, promit Malko, sans trop d’illusion.

    C’tait chercher une aiguille dans une botte de foin. Toutes les villas lgantes taient protges par de hauts murs, difficiles d’accs. Les gardiens pouvaient leur raconter n’importe quoi. Il regarda sa Breitling Crosswind:

    18 h 35. Il avait rendez-vous avec Deogracias Pongo.

    —Phocas, on repart en ville, annona-t-il.

    —Je viens? demanda Mamie.

    —Non, fit Malko.

    —Ne me laisse pas trop longtemps, minauda-t-elle.

    De nouveau, ils furent obligs de faire un dtour. Des manifestations bloquaient l’avenue du 30-Juin et des colonnes de fume noire montaient dans le ciel, signalant des incendies. Les rues taient vides, la tension palpable. Ils mirent prs de quarante minutes pour rejoindre le centre.

    La galerie Lopold ressemblait plus  un coupe-gorge qu’ un centre commercial. Borde de boutiques poussireuses, vieillottes, elle semblait abandonne. Il y flottait une odeur de poussire, de gras, de viande brle. La plupart des vitrines taient condamnes par des planches, aprs les dernires meutes.

    Malko dcouvrit l’ex-agent de la DST en train de grignoter un pi de mas  ct d’un marchand ambulant. Il tait accompagn d’un gamin au crne ras qui flottait dans un vieux T-shirt rougetre trois fois trop grand pour lui, et un short sans couleur effiloch.

    En voyant Malko, Deogracias Pongo s’approcha, un sourire radieux aux lvres.

    —Je vous prsente Bambolo, patron, claironna-t-il. Il a des choses intressantes  vous raconter.

  
    CHAPITRE XVII

    Le jeune Bambolo baissa la tte sans rien dire. Deogracias Pongo le prit par le bras et le secoua un peu.

    —Rpte au mundel ce que tu m’as dit, intima-t-il.

    Le gamin leva sur Malko un regard sournois, vif et mfiant, et lcha de mauvaise grce, dans un franais approximatif:

    —On m’a donn un Terminator pour que je manifeste. Je dois rclamer que Tshi-Tshi devienne Premier. Demain, on fera encore la mme chose.

    L’ex-policier de la DST enchana:

    —Bambolo est un chgu important dans le quartier de Matangu. Il dirige une bande. Ils sont une vingtaine. Ils volent des accessoires pour les voitures et ils survivent comme a. Il a travaill longtemps pour moi. Du temps des autres. Il sait tout ce qui se passe dans le quartier.

    Le charmant bambin se renfrogna un peu, baissa les yeux devant cette description flatteuse et, en quilibre sur une jambe comme un chassier, se gratta l’intrieur d’un genou avec l’ongle noir et dmesurment long de son gros orteil.

    —Qui lui a donn cet argent? demanda Malko.

    —Un ancien de la DSP.

    Donc, un partisan de Mobutu. On se rapprochait, mais Malko tait mfiant.

    —Comment le connat-il?

    —Avant, ce DSP-l venait souvent voir les jeunes filles place de la Victoire. Bambolo lui cirait les chaussures et, quelquefois, lui amenait des jeunes filles qui venaient d’arriver en ville.

     douze ans, dj proxnte, dlateur et voleur. En voil un dont l’avenir tait souriant et qui survivrait  tous les rgimes. L’hypothse de Malko se vrifiait. Le rgime de Kabila tait bien l’objet d’une tentative de dstabilisation. Les troubles des derniers jours n’avaient rien de spontan. C’tait une manip. Mais pourquoi les mobutistes dpensaient-ils de l’argent pour pousser tienne Tshisekedi, ennemi dclar du Marchal, au pouvoir? Il y avait forcment autre chose.

    —Comment ce DSP est-il entr en contact avec Bambolo, cette fois-ci? reprit Malko.

    —Il est venu dans le quartier, en civil. Bambolo l’a reconnu. Il allait le dnoncer  l’Alliance pour tre rcompens quand l’autre lui a propos de l’argent. Alors, il n’a rien fait.

    —Quand revoit-il cet homme?

    —Je ne sais pas, patron, rpondit le gosse, nerveux, en sautant d’un pied sur l’autre.

    —Tu connais son nom?

    —Non.

    —Tu sais o il habite?

    —Au camp Tshatshi…

    Cela, c’tait le pass. De ce ct, il n’y avait rien  tirer de Bambolo.

    —Est-ce que tu as vu un mundel avec lui? demanda Malko.

    Bambolo secoua la tte ngativement. Malko changea un regard avec Deogracias Pongo. De toute vidence, le chgu ne dissimulait rien. Il aurait fallu le suivre en permanence pour retrouver l’ex-DSP. Dans ce pays quasiment priv de tlphone, on ne pouvait mme pas lui demander de les avertir s’il revoyait le mobutiste. La piste s’arrtait l. Malko sortit quatre billets de cinquante mille zares et les donna  Bambolo.

    —Merci, dit-il, tu peux t’en aller.

    Ds que le gosse eut dtal, Malko lana  l’ex-policier de la DST:

    —Vous allez le surveiller, ds demain matin, pour reprer celui qui lui donne ces Terminators. Il va probablement revenir. Il faudra le suivre ensuite…

    Deogracias Pongo ne manifesta pas un enthousiaste dbordant.

    —Patron, je n’ai pas de voiture, fit-il remarquer. Il faudrait un taxi tout de suite, l… et le tlphone, il ne marche pas…

    Rien n’tait facile  Kinshasa. Pourtant, c’tait une piste solide. Le soldat de la DSP faisait srement partie du rseau de Franz Smet. Malko sortit une liasse de dollars – des vrais ceux-l, car il ne tenait pas  ce que l’ex-policier de la DST sache qu’il avait lui aussi des Terminators. Il compta cinq billets de dix. Une somme norme pour un Zarois.

    —Deogracias, dit-il d’une voix svre, je doute que ce DSP se dplace en voiture. Il sera  pied ou en taxi-bus. Il ne vous connat pas, donc vous pouvez le suivre sans risque.

    —Oui, patron, bredouilla l’ex-flic d’une voix mai assure.

    —Vous avez beaucoup  vous faire pardonner, souligna Malko. Je compte sur votre grande bonne volont, sinon, il faudra vous expliquer avec les gens de l’Alliance.

    Au mot Alliance, l’autre changea de couleur.

    —Non, non, patron, je vous jure, je ne savais pas, pour le colonel Bolongo. Je vais faire comme vous dites.

    —Bambolo est parti, remarqua Malko, mfiant.

    —Je sais o il est, affirma Deogracias Pongo: il mendie devant la pharmacie en face de l’ambassade de France.

    —Trs bien, conclut Malko. Alors, allez-y. Si le DSP revient, vous n’intervenez pas. Contentez-vous de le suivre et ensuite vous venez me prvenir,  la villa de M. Hughes Thomas.

    *
* *

    Renfrogn, Bambolo tira un billet de cinquante mille zares de sous son T-shirt et le tendit  Deogracias Pongo. Celui-ci l’empocha et retendit la main.

    —Je n’ai plus rien, prtendit Bambolo d’une voix plaintive.

    La taloche faillit lui arracher la tte. Il n’eut pas le temps de hurler. Dj, Deogracias Pongo lui crasait le pied en tournant. Il ne fallait pas que le respect se perde.

    —Tu devrais tre content, petite crapule! lana-t-il. Ce soir, tu vas manger  ta faim.

    Bambolo lui jeta un regard noir, plein de vice.

    —Pourquoi tu n’as pas dit au mundel son nom, au DSP? Moi, je te l’avais dit.

    Il vita la seconde taloche de justesse. Deogracias brandit son poing ferm.

    —Sale petit singe! Je vais t’arracher les couilles.

    L’autre s’enfuit en riant, ravi. Il savait bien pourquoi l’ex-policier n’avait pas tout dit. Il fallait garder quelque chose pour le lendemain. Rest seul, Deogracias Pongo alluma une cigarette avec un superbe Zippo tout neuf srie Formule 1 rcupr au cours d’une perquisition chez un dignitaire mobutiste. Allait-il retrouver son deuxime bureau, ou essayer une nouvelle jeune fille grce  l’argent remis par Malko? Il n’avait pas la moindre intention en tout cas de retrouver le pourvoyeur de Terminators de Bambolo. Pas question de prendre trop de risques.

    *
* *

    Willy Van Duys descendit les quelques marches menant au boyau qui abritait le bar du Domino, un des tablissements les plus glauques de Kinshasa, sur la contre-alle de l’avenue du 30-Juin. Il passa devant les jeux vido de la premire salle et gagna le bar, saluant le patron au passage. Ce dernier, la casquette visse sur la tte, lui adressa un sourire faisand. Ses traits burins par quarante ans d’Afrique et quelques vicissitudes mal dfinies, mme par ses meilleurs amis, taient parchemins, gristres.

    —a va? demanda-t-il.

    —Au cours du jour! [32] rpondit le Belge avec un rire sans joie. Tu me sers un cognac-soda.

    Trois barmaids, plus expertes dans la fellation que dans le dosage des cocktails, rgnaient sur le bar. Une nue de putes agressives pitinait dans l’troit boyau, attendant le client. En voyant Willy Van Duys, connu pour ses largesses et ses gots spciaux, elles amorcrent un vaste mouvement d’encerclement. Une grande, en robe fluo lectrique, s’avana, le sourire en batterie, ses yeux de veau lgrement allums.

    —a va, patron?

    Willy Van Duys lui jeta un regard sans amnit, sortit un paquet de Gauloises blondes, en alluma une et lui souffla la fume en pleine figure.

    —a ira mieux quand tu te seras tire, grognasse.

    La pute battit en retraite, et Willy Van Duys put se concentrer sur la barmaid qui versait parcimonieusement du Gaston de Lagrange XO dans un grand verre. Le Belge y ajouta lui-mme du soda et y trempa ses lvres.

    Il fallait cote que cote qu’il trouve de l’argent. Sinon, il allait tre oblig de revenir  la Primus pression… Ses activits, toutes lies au mobutisme, taient en chute libre. Il regarda autour de lui. Le Domino tait le QG des petits Blancs toujours  la recherche d’un coup, au pass fumeux et  l’avenir indtermin. Depuis la fin du systme Mobutu, ils tournaient entre l’htel Memling, le Domino et le restaurant Savana, comme des coyotes dboussols. La plupart de leurs combines s’taient vanouies avec Mobutu. Willy, son cognac-soda au poing, sourit au patron.

    —a marche, le business?

    —Couci-coua. J’ai lou des pirogues au pont de la Rivire noire. Je vais chercher l’oseille tous les dimanches. Mais ici, le resto, c’est pas terrible.

    Willy Van Duys hocha la tte, compatissant, puis se pencha vers le patron.

    —Dis donc, tu tais copain avec Zizi lectrique?

    —Ouais.

    videmment, c’tait un des fournisseurs attitrs de jeunes filles qu’il allait chercher dans les villages.

    —Il parat qu’il est revenu en ville.

    —C’est possible, fit l’autre sans se compromettre.

    —Parce que j’aurais un coup  lui proposer, mais il faut faire vite.

    L’oeil du bistrotier s’alluma.

    —C’est quoi, ton truc?

    —Aller chercher des mecs qui sont coincs dans une mine d’or, dans le nord-est. Faudrait les dgager. Moi, j’ai pas la main-d’oeuvre pour. Ils ont une vingtaine de kilos d’or et ils seraient prts  partager. Les mecs qui les gardent sont juste trois ou quatre. Je connais un Libanais qui a un petit avion. On partirait de N’Dolo.

    Le bistrotier, appuy au mur les yeux mi-clos, coutait. Tous ces types avaient beau tre d’affreux voyous, le seul mot or leur tait tout esprit critique. Lui savait que Franz Smet tait revenu  Kinshasa. Il l’avait appel. Mais il ignorait o il se trouvait.

    —Je pourrais peut-tre le joindre, fit-il. Reviens demain soir. Ou plutt, je t’appellerai sur ton Telecel.

    De nouveau, la meute des putes se rapprochait. Willy Van Duys termina son cognac-soda.  peine fut-il dehors que la fille qu’il avait envoy promener se pencha  l’oreille du patron.

    —Dis-moi, Willy, il travaille pour les Amricains maintenant?

    Le vieux Belge la fixa, tonn.

    —Les Amricains?

    —Ben oui, je l’ai vu l’autre soir au Savanana, avec deux types. Un mundel et un autre. Celui-l, il travaille pour les Amricains. C’tait le chauffeur de celui qui a t tu.

    Le patron haussa les paules.

    —Ah bon! Je m’en fous, moi.

    Il attendit un peu puis, discrtement, gagna le cagibi qui lui servait de bureau. L, aprs avoir ferm la porte  clef, il composa le numro de Telecel de Franz Smet. Le code convenu entre eux: deux sonneries, puis trois, puis une. Franz Smet dcrocha. Le patron du Domino le mit alors au courant de la proposition de Willy Van Duys, mais Franz Smet le coupa:

    —J’ai pas le temps de m’occuper de ces conneries. J’ai du boulot, et aprs, je me tire.

    —C’est bon, fit le bistrotier, du. Dommage, c’est peut-tre un truc srieux. Il parat que Willy travaille avec les Amricains maintenant…

    Immdiatement, il sentit l’intrt de Franz Smet s’veiller. Celui-ci l’assaillit de questions, tant et si bien que le patron du Domino proposa:

    —Demain soir, je fte mes soixante ans  La Ciboulette. Je pourrais lui dire de venir. Et toi, si tu peux…

    —Je verrai! trancha brutalement Franz Smet, mais dis-lui dj de venir. Tu as raison, c’est peut-tre un bon coup.

    —Tu vois, triompha le bistrotier. L’or, c’est toujours bon  prendre…

    —C’est bon, coupa Franz Smet, je te rappelle d’ici l. Tchao.

    *
* *

    Franz Smet alluma une Gauloise blonde avec le Zippo qui lui avait sauv la vie en Angola quelques annes plus tt, en arrtant une balle lorsqu’il tait encore mercenaire. Fait incroyable, la garantie  vie de Zippo avait jou et on le lui avait renvoy avec un mcanisme neuf. Gratuitement. Il souffla la fume, contenant sa rage.

    Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que l’histoire de l’or tait un pige. Pas de la part du patron du Domino, mais de Willy Van Duys. Un copain, pourtant. Mais lui aussi avait besoin d’argent. Kinshasa tait devenu un grouillement de cloportes prts  tout pour survivre  l’croulement du mobutisme. Y compris balancer ses amis. Franz Smet ne se faisait aucune illusion. La CIA et son agent – celui qu’il avait dj rat  deux reprises – taient derrire ce pige. Il ne prendrait pas le risque de s’attaquer  eux une troisime fois, mais il fallait donner une leon  cette ordure de Willy Van Duys. Sinon, personne ne le respecterait plus.

    *
* *

    Fait inou, Mamie avait fait la cuisine! Enfin, elle avait dcongel des langoustes qui avaient beaucoup voyag et prpar une sauce pili-pili heureusement capable de tuer tous les germes de la cration, laissant au cuisinier le soin de faire les frites…

    Le Telecel de Malko sonna au moment o il attaquait la premire langouste. C’tait la voix excite de Willy Van Duys.

    —Je crois bien que je vais gagner dix mille dollars, lana-t-il triomphalement.

    Malko l’couta attentivement. Son histoire tenait la route. Il se fit expliquer o se trouvait La Ciboulette.

    —Je vais prendre les dispositions qui s’imposent, promit-il. Si vraiment il vient, vous aurez vos dix mille dollars.

    —Vous allez le flinguer? demanda Willy Van Duys plein d’espoir.

    Quand on fait une saloperie  quelqu’un, il vaut mieux s’en dbarrasser.

    —Je ne pense pas, rtorqua Malko. Mais ce n’est pas votre problme.

    Mamie avait entendu le mot ciboulette.

    —On va dner  La Ciboulette demain? demanda-t-elle, les yeux brillants. C’est vachement bon.

    Malko rflchit rapidement. C’tait peut-tre la meilleure solution. Dans un lieu public comme un restaurant, il ne risquait rien… Et Franz Smet serait surpris de le voir. Aprs tout, il importait de ngocier… Un homme comme Franz Smet pouvait trs bien tre retourn. Il fallait seulement le motiver.

    —C’est une bonne ide! approuva-t-il.

    Mamie fit le tour de la table pour venir l’embrasser. Le colonel Bolongo se renfrogna: lui ne pouvait pas aller  La Ciboulette.

    —J’ai slectionn une vingtaine de maisons o pourrait se cacher Franz Smet, annona-t-il. Je vais commencer  les vrifier une par une, demain matin.

    Malko approuva chaleureusement. Toute la journe, les troubles avaient continu. Cela tournait presque  l’meute. Si la situation drapait, Kabila n’aurait pas assez de troupes pour tenir une ville de six millions d’habitants. Encore moins si les anciens FAZ et DSP reprenaient du service.

    *
* *

    Une jeune femme au visage anguleux, mais aux formes apptissantes moules dans un boubou vert, s’approcha du 4x4 et demanda en lingala:

    —Tu veux un peu de vin de palme? Cinq mille zares. Le soldat tutsi ne rpondit pas. Il ne parlait que le swahili. Elle rpta sa question en franais.

    —Je n’ai pas d’argent, avoua le soldat.

    Depuis son dpart de Goma, il n’avait pas t pay. Sept mois de progression  pied, avec des bottes de caoutchouc,  se nourrir de sauterelles et de manioc. Kinshasa tait comme un paradis, avec la bire, les lumires et surtout les filles… Celle-l n’tait pas mal, malgr ses yeux un peu saillants. Elle croisa les yeux luisants d’envie du soldat et dit:

    —Tiens, j’en ai bien vendu, je te la donne, celle-l!

    Le Tutsi fut touch. Depuis son arrive  Kinshasa, c’tait la premire fois qu’on le traitait avec gentillesse. Il prit la bouteille de vin de palme, ta la feuille de palmier qui la bouchait et la vida d’un coup, sous le regard jaloux de ses deux copains. Devant leur expression, la vendeuse leur tendit les deux dernires bouteilles de son plateau.

    —Allez, ce soir je n’ai plus envie de travailler. Et puis, je vais aller danser.

    Ds qu’ils eurent termin, elle rcupra les bouteilles.

    —Comment tu t’appelles, demande le soldat au volant.

    —Lontine, et toi?

    —Mwana, je suis de Goma.

    —Tu es l tous les soirs?

    —Oui, tous les jours, ils nous apportent  manger du camp du stade Kamanyola.

    Le 4x4 rcupr, avec ses trois Brets rouges, stationnait au coin de la Dixime Rue, non loin du domicile d’tienne Tshisekedi.

    —Et tu fais quoi?

    —On garde la maison l-bas, au cas o il y aurait des manifestations. On les disperserait.

    Lontine clata de rire.

    —Mais la nuit, il n’y a pas de manifestations!

    Le soldat ne rpondit pas. Lui-mme se demandait ce qu’il faisait l… Il lorgna les seins de la vendeuse qui tendaient le tissu du boubou. Il n’avait pas eu de femme depuis des mois. Son plateau  bout de bras, la vendeuse le regardait avec une expression provocante, coquine.

    —Elle est belle, votre fume. Je peux regarder?

    Sans attendre, elle se glissa  l’intrieur et s’installa sur le sige,  ct du chauffeur. La radio crachait un dombolo endiabl et elle se mit  se trmousser sur place. Ses seins remuaient, ses hanches ondulaient, le regard du soldat devint fixe. Quand elle cessa de bouger, il allongea timidement la main et la posa sur sa cuisse. Elle ne broncha pas.  l’arrire, les deux autres demeuraient cois, incrdules.

    Cinq minutes plus tard, le Tutsi fourrageait sous le boubou de la vendeuse de vin de palme qui se laissait faire en riant. Finalement, profitant de l’obscurit, il se dfit fbrilement, l’attira vers lui et l’enjamba comme un affam.

    D’elle-mme, la vendeuse passa ensuite  l’arrire. Les deux autres soldats se jetrent sur elle. Lontine, le boubou relev jusqu’aux hanches, les masturbait en riant comme une folle. Quand ils furent tous trois rassasis, elle se rajusta et sauta dignement du 4x4.

    —Il faut que je rentre  la maison, fit-elle. Vous tes encore l demain?

    —Oui, firent-ils en choeur.

    —Alors, peut-tre qu’on se reverra.

    Elle s’loigna, heureuse. La premire partie de la mission confie par Franz Smet avait t facilement remplie. Il y avait quelque chose d’excitant  satisfaire ces trois jeunes gens affams de sexe. Un plaisir roboratif.

    Josphine retrouva sa voiture, gare beaucoup plus loin, et s’y installa. Le temps de se changer, elle irait faire un tour au Savanana.

  
    CHAPITRE XVIII

    Malko fut rveill par un vacarme de cris, d’imprcations, de chants, montant de l’avenue Bataliba, au pied de l’Intercontinental. Il se leva et gagna le balcon-terrasse. Il lui fallut quelques instants pour raliser ce qui se passait. L’Intercontinental tait cern par une meute trange. Des centaines d’infirmes! Les uns dans des petites voitures, d’autres appuys sur des bquilles, ou mme rampant sur leurs moignons comme des crabes. La Cour des Miracles. Les plus valides avaient dploy des banderoles et des pancartes o on pouvait lire:

    TSHISEKEDI AU POUVOIR,  BAS LAURENT-DSIR KABILA, POUVOIR AU PEUPLE.

    Ils hurlaient leurs slogans  gorge dploye, en essayant de pntrer dans l’htel. Les quelques soldats tutsis qui gardaient les barrires tentaient tant bien que mal de les repousser.

    Dsempar, l’un d’eux tira en l’air pour faire reculer un cul-de-jatte qui se glissait sous la barrire. Des chgus poussaient les voitures des infirmes, les utilisant comme des bliers!

    Phocas attendait  cinquante mtres de la tour de l’Intercontinental, bloqu par la manif des infirmes. Ceux-ci, brandissant toujours leurs pancartes, se dirigeaient maintenant vers la rsidence de Kabila. Malko allait grimper dans la Cherokee lorsqu’il aperut soudain Bambolo, le chgu prsent la veille par Deogracias Pongo! Il poussait la petite voiture d’un infirme aux membres tordus, au visage ravag de tics! Malko se prcipita mais le gosse l’avait vu. Faisant virevolter le fauteuil roulant, il le lana violemment en direction de Malko et dtala au milieu des infirmes en hurlant comme une sirne! Le malheureux, clou dans son fauteuil, affol, attrapa Malko par le bras pour stopper sa course, lui enfonant des doigts griffus dans le bras. Malko tenta de se dgager, mais fut aussitt entour d’une horde d’infirmes vocifrants. Bambolo,  l’abri au milieu des autres, continuait  glapir en lingala! Phocas accourut  la rescousse et s’interposa.

    —Il prtend que vous avez voulu craser cet infirme! dit-il.

    Malko reut un coup de bquille dans l’estomac. Un homme-crabe rampant sur le sol l’avait saisi  la cheville et le pinait sournoisement. Autour de lui, ses voisins se dchanaient, hurlant des injures et des menaces. Impossible de rompre leur cercle sans violence.

    Phocas se mit soudain  vocifrer en swahili, appelant  l’aide les soldats de garde devant l’htel. Deux d’entre eux se frayrent un passage au milieu des infirmes,  coups de crosse. Cela tournait  l’horreur… D’un coup de pied prcis, un des Tutsis fit lcher prise  la chose qui s’accrochait  la cheville de Malko.

    Le soulagement de celui-ci fut de courte dure. Tous les autres s’taient rapprochs, formant un cercle infranchissable et vocifrant. Certains brandissaient des couteaux ou des btons. Leurs membres valides avaient dvelopp une force incroyable et les rendaient parfaitement aptes au combat. Pris de court, affols, les deux soldats tutsis braqurent leur Kalach sur les infirmes.

    Prts  tirer dans le tas…

    Aussitt, ils se mirent  vocifrer en choeur: Toko kenda te, Tokolala awa boboma bise ya Kabila ayoka! Ils hurlaient  gorge dploye, de plus en plus menaants.

    —Qu’est-ce qu’ils disent? cria Malko.

    —Nous ne bougerons pas, tuez-nous tous et que la nouvelle arrive  Kabila! traduisit Phocas.

    La longue rafale de Kalach le fit sursauter. Tranquillement, un des Tutsis tirait au-dessus de la tte des infirmes! Pas trs haut. Il vida son chargeur, les arrosant de douilles brlantes et paisiblement en remit un neuf, braquant cette fois son arme  hauteur d’homme.

    La belle rsolution des slogans ne dura pas. Les infirmes reflurent en dsordre et Malko, suivi de Phocas, put enfin regagner la Cherokee en courant. Ils partirent en marche arrire, regagnant des parages plus calmes. Bien entendu, le charmant Bambolo avait disparu.

    —O est le colonel Bolongo? demanda Malko.

    —Il est parti avec M. Sam dans la fume de l’USDS.

    —Bien, filons  l’ambassade, dit Malko.

    La prsence de Bambolo signifiait que cette manifestation tait tlguide. Par Franz Smet et donc Terminator. Pour dstabiliser Laurent-Dsir Kabila et, peut-tre, pousser tienne Tshisekedi au pouvoir. Il pouvait y avoir un accord secret entre les mobutistes et l’ex-Premier. Ce qui mettait Kinshasa sur la pente de la rvolution.

    La vraie, celle-l, avec du sang et des larmes.

    *
* *

    —Vos infirmes ont dvast tous les magasins de l’avenue du 30-Juin, annona sombrement Irving Scott. Ils sont des centaines. Il y a eu deux morts. Un commerant s’est dfendu  la machette. Vous avez raison, c’est manipul. Il y avait des dizaines de chgus pour les pousser. Ceux-l n’ont pas vraiment des mentalits d’assistantes sociales. D’habitude, ils s’amusent  les jeter dans le fleuve…

    —Tout cela est mauvais signe, conclut Malko. Je suis sur la piste de Franz Smet, mais rien n’est encore sr. Le colonel Bolongo recense les maisons o il pourrait se cacher et, d’aprs lui, on saura trs vite o il se trouve. Mais ce n’est pas une certitude.

    —Nous ne l’avons pas encore… soupira l’Amricain.

    —Il y a peut-tre une dmarche  tenter, suggra Malko. Allons voir Tshisekedi.

    Le chef de station de la CIA ne dissimula pas sa surprise.

    —Pour quoi faire?

    —Le mettre en garde. Lui dire que nous sommes au courant de la manipulation des manifestations. Que cela doit cesser. Vous avez srement du poids auprs de lui.

    Irving Scott fit la moue.

    —J’espre. C’est un type bizarre, difficile  cerner. On peut toujours essayer, mais cela ne peut tre qu’une dmarche officieuse. Jamais l’ambassadeur ne se mouillera. Et si je demande  Langley, je ne suis pas certain qu’il me donne le feu vert.

    Malko soupira, excd.

    —Quand Kinshasa brlera, il sera trop tard. Allons-y.

    *
* *

    Le quartier de Limet tait d’un calme irrel.  tout hasard, le chef de station de la CIA avait pris avec eux deux Marines en civil, fortement arms. Les trois soldats tutsis posts au coin de la Dixime Rue bayaient aux corneilles. Ds que la Cherokee stoppa devant la maison de l’ex-Premier ministre, un chauve au visage grave s’avana.

    —Vous venez voir le Premier?

    —Oui.

    —Qui tes-vous?

    —Je suis conseiller politique de l’ambassade amricaine, annona Irving Scott en tendant sa carte officielle.

    Le chauve disparut dans la villa et rapparut quelques minutes plus tard, encore plus guind.

    —Le Premier se repose. Jusqu’ trois heures.

    —Bien, nous reviendrons aprs trois heures.

    —Aprs trois heures, le Premier travaille.

    —Quand peut-on le voir?

    —Il faut crire.

    Dans un pays o les lettres mettaient entre un et quatre ans  arriver, c’tait amusant… Devant la fureur vidente des visiteurs, le Zarois concda:

    —Vous pouvez voir une mama-politique. Elle travaille avec le Premier.

    Va pour la mama-politique. On leur fit longer la faade de la grosse villa pour les installer sur un banc, sous une tonnelle plante au milieu du jardin, entre une Mercedes et une Range Rover. Pendant vingt minutes, rien ne se passa, puis une trs belle jeune femme sortit de la villa, nouant nonchalamment un pagne autour de sa chute de reins somptueuse. Trs digne mais le regard plutt teint, elle s’approcha de Malko et de l’Amricain.

    —Le Premier est fatigu, annona-t-elle, mais si vous avez un message  lui transmettre, je suis Mme Hukendela, la directrice de son cabinet…

     voir ses yeux, elle ne devait pas tre que cela. Pas tonnant que Tshisekedi soit fatigu, avec une pareille voleuse de sant.

    —Des vnements graves se passent en ville, commena Irving Scott. Nous avons des raisons de croire que M. Tshisekedi y joue un rle…

    Il expliqua le motif de leur visite. La mama-politique regardait ses pieds. Finalement, elle se leva.

    —Je vais dire cela au Premier. Attendez-moi.

    Elle rentra dans la villa avec une dmarche qui voquait plus la crature que l’animal politique; pour ressortir dix minutes plus tard.

    —Le Premier n’a demand  personne de manifester, annona-t-elle. Ce sont ses partisans qui le font spontanment. Le Premier est extrmement populaire. Il va donner une confrence de presse dans quelques jours, vous serez avertis…

    —Je n’ai pas dit que c’tait M. tienne Tshisekedi qui orchestrait ces manifestations, corrigea Irving Scott. Mais que ce pourrait tre le fait des mobutistes. Nous avons des indices concordants en ce sens.

    La mama-politique le regarda comme un ver qui vient de sortir de terre.

    —C’est compltement impossible. Le Premier a t le pire ennemi de Mobutu.

    Elle se leva, mettant fin  l’entretien. Malko et Irving Scott repartirent, la rage au coeur.

    —C’est un menteur! explosa l’Amricain. Il a scell un pacte avec Terminator qui va le manoeuvrer.

    Dans la Cherokee, il sortit son Zippo et alluma une Gauloise blonde. Il tait dans un tel tat de rage qu’il alluma sa cigarette au milieu et la jeta rageusement sur le plancher de la voiture.

    —Nous avons une possibilit de coincer Franz Smet ce soir, d’aprs Willy Van Duys, avana Malko. Il faut monter une souricire autour de La Ciboulette.

    —On va voir a! grommela le chef de station de la CIA, sceptique.

     peine eurent-ils mis les pieds dans son bureau que Jeffrey Lord, le chiffreur, passa la tte par la porte.

    —Sir, j’ai quelque chose d’important.

    —Dites!

    —Nous avons intercept des messages sur Telecel.

    —Entre qui et qui?

    —Nous n’avons pas pu identifier les correspondants. D’aprs les voix, il y avait un Africain et un Blanc…

    —Que disaient-ils?

    —Cela concernait quelque chose qui doit se passer aprs-demain. Ils ont parl de cobra…

    Frustr, Irving Scott le renvoya. Le chiffreur sorti, il hocha la tte.

    —Avec ces putains de Telecel, ce n’est pas facile. Nous avons mont une station d’coutes, le PX, mais on ne peut pas tout intercepter. On scanne sans arrt et les Tutsis doivent le faire aussi.

    —a ne vous inquite pas, cette communication?

    Irving Scott frotta furieusement son oreille en plastique.

    —For Christ’s sake, si! Mais que voulez-vous faire? Tshisekedi est sur un petit nuage. Intouchable. On n’arrive pas  mettre la main sur ce salaud de Zizi lectrique. Et le gnral Lopaka est hors de porte,  Brazza.

    Tout en l’coutant, Malko feuilletait le Potentiel. Il tomba soudain sur une annonce qui occupait la moiti d’une page.

    —Aprs-demain, on enterre le gnral Mahl! annona-t-il. Est-ce qu’il y aurait un lien?

    Irving Scott se figea.

    —Oh, My God! Tous les tudiants seront l. C’tait le hros de la jeunesse. Les enterrements, a excite toujours, en Afrique. Si jamais les tudiants sont un peu chauds, a peut dgnrer. Surtout que a se passe en pleine ville,  la cathdrale, avenue Bokassa. Et que le ministre de l’intrieur de Kabila doit assister  la crmonie.

    —Il faut prvenir Kabila, suggra Malko.

    L’Amricain lui jeta un regard noir.

    —Pour qu’il interdise la crmonie? Ce serait encore pire. L, c’est la rvolution  coup sr…

    —Alors, quoi?

    —Il faut trouver ce putain de Belge. Cote que cote.

    *
* *

    Franz Smet, pli en deux, essayait de lutter contre la douleur. Il avait l’impression d’avoir aval du verre pil.

    Il alla se regarder dans la glace: il tait gris, les yeux injects de sang, avec l’impression qu’un crocodile tait en train de lui dvorer les intestins. Fou de rage, il attrapa son Telecel et composa le numro de l’homme qui l’avait envoy  Kinshasa. Il dut s’y reprendre  dix fois. Enfin, il entendit la voix tranante du gnral Ilo Lopaka.

    —Qui parle?

    —C’est moi, Franz. Je ne me sens pas bien. Vous ne m’avez pas fil une saloperie…

    Le gnral Lopaka clata de rire.

    —Mais non, tu es trop nerveux, c’est tout… a se prsente bien?

    Franz Smet l’aurait tu.  de multiples reprises, Terminator s’tait vant d’avoir limin des gars grce  des poisons-retard fournis par des sorciers pygmes qui confectionnaient des poisons vgtaux tuant sans laisser de traces…

    —Oui, a va, reconnut-il de mauvaise grce.

    —Parfait, approuva le gnral Lopaka. Sois moins nerveux.

    Franz Smet, pour se remonter le moral, alla se servir un cognac bien tass. Lorsqu’il eut bu la moiti de son Gaston de Lagrange XO, il tenta de se concentrer sur les heures  venir, pour oublier sa douleur. Il lui restait quarante-huit heures de tension. Jusqu’ la dernire seconde, tout pouvait rater.

    Il alla prendre une douche et s’habilla. Ensuite, il descendit  la cave, o tait entrepos son matriel. Les cantines de faux dollars commenaient  se vider. De ce ct-l, les choses marchaient parfaitement. Mais ce n’tait que la partie la plus facile de la mission.

    Franz Smet choisit pour son expdition un pistolet 22 LR avec un long silencieux. Une arme britannique dont la DSP avait jadis achet un lot. Il vrifia le chargeur, manoeuvra la culasse  plusieurs reprises pour s’assurer qu’il n’y avait pas de dfaut d’jection. Son expdition de ce soir, c’tait un peu de la coquetterie. Willy Van Duys ne savait pas o le trouver. Mais a amusait Franz Smet de dfier celui qui le traquait depuis le meurtre de Hughes Thomas, cet agent de la CIA dont il n’arrivait pas  se dbarrasser. Peut-tre mme qu’il pourrait faire d’une pierre deux coups…

    *
* *

     cause des manifestations, les rues taient dsertes plus tt que d’habitude et cela n’arrangeait pas Franz Smet. Seuls quelques attards patientaient encore devant les arrts de taxi-bus. Une premire fois, il passa devant La Ciboulette, secou comme un prunier dans le 4x4. Le bitume de la rue tait parti depuis longtemps… Il fit deux fois le tour du pt de maisons, aux aguets, sans reprer quoi que ce soit de suspect.

    Pourtant, il devait y avoir un pige! Ou alors, c’tait trop beau. Mais Willy Van Duys tait tellement stupide qu’il tait capable de n’avoir rien dit  personne! Il se gara presque en face du restaurant, teignant ses lumires. Au bout de dix minutes, il fut certain que personne ne se trouvait dans les voitures en stationnement.

    Donc, le danger devait venir d’ailleurs.

    Il attendit, le pistolet pos sur les genoux, les yeux presque clos. La douleur avait disparu et il se sentait merveilleusement bien. De nouveau, il se prit  rver  un avenir souriant. Bien sr, dans un Zare noir, aucun mundel ne pouvait avoir un poste officiel. Mais il se contenterait de quelque chose de discret, et de juteux. Lopaka l’avait convaincu. Le mobutisme avait encore de beaux jours devant lui,  condition de faire quelques ajustements…

    Il regarda sa Breitling Premier en acier qui ne l’avait jamais lch en quinze ans d’Afrique. Souvenir de sa priode de parachutiste dans l’arme belge. Son bracelet de requin tait aussi inusable que le mcanisme.

    Neuf heures et quart. Cela serait bientt le moment.

  
    CHAPITRE XIX

    Malko s’tait install  une table au fond de La Ciboulette, face au bar et  l’entre. Aprs mre rflexion, il avait dcid de ne pas placer un dispositif  l’extrieur. Cela n’aurait pu tre que des Marines, facilement reprables. Si Franz Smet venait au rendez-vous fix par Willy Van Duys – ce dont il doutait –, il serait forc de faire une incursion  l’intrieur du restaurant.

    En revanche, il avait plac deux Marines, dment briefs,  une table en face du bar, dans un renfoncement. On ne pouvait les voir en entrant. Pour parvenir  la table du patron du Domino, il fallait passer devant celle des deux Amricains. Franz Smet serait donc pris entre deux feux.

    Malko reporta son attention sur la table bruyante o Willy Van Duys avait pris place, en face de son hte. Ils taient douze et le repas touchait  sa fin. De temps  autre, le Belge se retournait vers Malko avec un clin d’oeil encourageant.

    Tout  coup, la lumire s’teignit!

    Le pouls de Malko bondit  cent cinquante avant qu’il ralise qu’il s’agissait d’un anniversaire! Ses doigts relchrent un peu la crosse de son pistolet. L’obscurit tait totale. Les rires et les conversations bruyantes continuaient. On distinguait trs vaguement les silhouettes des garons continuant tant bien que mal leur service. Enfin, aprs un assez long moment, une serveuse mergea de la cuisine, portant le gteau illumin de bougies.

    —Bon anniversaire! crirent en choeur les invits.

    L’heureux rcipiendaire se pencha et souffla enfin les bougies. Applaudissements. La lumire revint. Malko repoussa le Beretta 92 sous sa serviette.

    Le cri aigu d’une femme, suivi d’un silence de mort, le figea. Il regarda la table d’anniversaire. Les onze convives fixaient avec stupfaction et horreur le douzime. Willy Van Duys tait effondr en avant, le visage dans son assiette. Comme s’il s’tait brusquement endormi.

    Malko se prcipita, tandis que les voisins du Belge s’efforaient de le redresser. Son visage tait cireux, ses yeux vitreux. Comme s’il avait t foudroy par une embolie. Malko aperut sur le col de sa chemise une tache rouge qui s’largissait. Il se pencha et distingua deux trous rapprochs, entours d’un cercle noirtre. Deux entres de projectile de petit calibre, qui s’taient logs dans la bote crnienne.

    —Mon Dieu! Il faut appeler un mdecin! cria sa voisine.

    Malko se rua vers la sortie du restaurant. On pouvait difficilement tre plus mort que Willy Van Duys. Le meilleur mdecin du monde ne pourrait que lui fermer les yeux.

    En face de La Ciboulette, la rue tait vide. Quelqu’un tait entr dans le restaurant pendant que la lumire tait teinte et avait tir deux balles dans la tte de Willy Van Duys avec une arme munie d’un silencieux. Le brouhaha des conversations avait couvert les trs faibles dtonations. Ce ne pouvait tre que Franz Smet. Il s’tait mfi, ou avait t prvenu. Encore une piste coupe.

    Si les coutes amricaines disaient vrai, il restait  Malko  peine plus de vingt-quatre heures pour dcouvrir la planque du Belge. Il ne fallait plus compter sur Bambolo, le petit chgu, ni sur Deogracias Pongo. Il ne restait que la traque systmatique du colonel Bolongo. Une bonne vingtaine de villas  visiter en un jour.

    Autant dire, une chance sur mille d’aboutir.

    *
* *

    Il n’y avait pas une boutique ouverte sur l’avenue du 30 Juin. L’opration ville morte devait se drouler jusqu’ midi. C’tait saisissant. L encore, impossible de savoir qui manipulait directement cette action, mais il y avait tout lieu de penser que c’taient les mmes. Maintenant la manip tait claire: il s’agissait de faire monter la tension au maximum jusqu’au lendemain, jour de l’enterrement du gnral Mahl, qui allait marquer l’apoge de cette campagne de dstabilisation.

    Malko tait certain d’une chose: une manip spciale tait prvue ce jour-l. Mais laquelle? Tous les ingrdients seraient runis: la foule, l’motion, un grand nombre de militaires bloqus pour la protection du ministre de l’intrieur de Kabila.

    D’o allait partir l’tincelle?

    Un coup de klaxon. La voiture envoye par l’ambassade tait devant la grille. Phocas tait parti trs tt, en compagnie du colonel Bolongo, faire la tourne des villas suspectes. Secoue par le meurtre de La Ciboulette, Mamie dormait encore. Devant l’audace de Franz Smet, Malko avait prfr ne pas la laisser seule et avait dormi dans la villa de feu Hughes Thomas.

    On tait le 11 juin. L’enterrement du gnral Mahl avait lieu le lendemain.

    *
* *

    Le pick-up charg de cinq Brets rouges remontait lentement l’avenue du 21 Novembre, comme chaque matin. Le vhicule quittait le camp Tshatshi vers huit heures pour effectuer une large boucle dans le quartier de Binza, assez loin dans le sud, et revenir ensuite par Binza-Campagne. En arrivant  la hauteur du cimetire de Kitembo, les militaires aperurent une voiture qui brlait dans une voie secondaire,  une centaine de mtres de l’avenue. Le chauffeur s’y engagea. Ce genre d’incident tait le signe d’un hold-up commis par d’anciens FAZ. Plusieurs badauds regardaient brler la voiture.

    Arrivs  quelques mtres du sinistre, les soldats se trouvant sur le plateau du pick-up sautrent  terre, l’arme  la bretelle, pour se diriger vers l’incendie. Le chauffeur demeur dans la cabine vit s’approcher un Blanc de grande taille, souriant, qui ouvrit sa portire.

    —C’est une voiture qui a pris feu. Vous avez un extincteur?

    Le soldat tutsi se pencha vers la droite. En un clin d’oeil, son interlocuteur sortit un poignard de commando et le lui planta jusqu’au manche dans le flanc. Le Tutsi s’effondra sans un mot. Aussitt, le Blanc referma la portire  la vole et donna un coup de sifflet. Des armes apparurent dans les mains des badauds. Des pistolets 22 LR quips de silencieux.

    Ce fut un massacre.

    Les soldats tutsis, pris par surprise, touchs en pleine tte, s’effondrrent dans le sentier. Le Blanc passa auprs de chacun d’eux, lui tirant une balle dans l’oreille. Au fur et  mesure, ses complices prenaient les corps et les jetaient sur le plateau du pick-up.

    Cinq minutes plus tard, le vhicule de l’Alliance repartait, emportant les corps allongs sur le plateau, recouverts d’une bche. Un des Noirs, un ancien de la DSP, conduisait, suivi par la Daihutsu de Franz Smet. Maintenant, le Belge ne pouvait plus reculer. Le compte  rebours tait commenc. Une demi-heure plus tard, ils franchissaient le portail de la villa. Personne ne pouvait remarquer le pick-up qui ne portait aucune marque distinctive, ayant t rquisitionn.

    —Dshabillez-les! lana le Belge.

    Il surveilla les hommes en train de s’affairer autour des cadavres, les dpouillant de leurs uniformes et de leurs brets, mettant les armes de ct.

    Au fur et  mesure que les cadavres taient dpouills, on les jetait dans la piscine vide, o demeurait un fond d’eau croupie, assez profonde pour les dissimuler. En vingt minutes, tout fut termin. Les cadavres des six soldats tutsis taient invisibles dans l’eau sale et leurs quipements prts  servir.

    Franz Smet se sentit mieux. Cette partie de son programme tait la plus risque. Il aurait suffi qu’un Tutsi soit sur ses gardes pour que tout choue. Mais ils ne se mfiaient plus, surtout en groupe, et de jour. Il n’y avait eu qu’ verser un jerrycan d’essence sur une vieille voiture pour amorcer le pige.

    Franz Smet avait bien mont son affaire. Il lui fallait des uniformes, jusqu’aux bottes en caoutchouc, introuvables  Kinshasa. Et aussi les armes et les munitions qui allaient avec. En cas d’enqute, on pourrait prouver que c’taient bien des soldats tutsis qui avaient tir. Le jour venu, on irait les enterrer dans un cimetire ou on les jetterait dans le fleuve, pour qu’il ne reste absolument aucune preuve. Les brets rouges aussi taient importants. Seuls les Tutsis en possdaient.

    Satisfait, le Belge dcida de s’offrir une petite sieste. La saison des pluies n’arrivait pas  se terminer et il faisait horriblement lourd.

    *
* *

    Le colonel Bolongo semblait ravi. Prt  reprendre sa tourne en compagnie de Sam Strudwick, il annona:

    —J’ai bien progress. Il ne reste plus que dix maisons o Franz Smet pourrait se cacher. Je vais commencer  les vrifier une  une…

    —Pourvu que vous ayez raison! dit Malko. Il nous reste vingt-quatre heures.

     l’ambassade amricaine, c’tait la panique des grands jours. L’ambassadeur, prvenu par la CIA, avait demand des renforts de Marines en prvision de troubles graves. La ville tait parcourue par les dfils habituels et les soldats tutsis, de plus en plus nerveux, tiraient en l’air pour un oui ou pour un non.

    Pendant que Malko faisait le point avec Irving Scott, la secrtaire passa  celui-ci un appel. L’Amricain mit la main sur le combin.

    —C’est mon correspondant  l’tat-major de Kabila, annona-t-il.

    Il couta. Malko l’entendit faire chorus, promettre de faire son possible, puis il raccrocha, le visage sombre.

    —Une patrouille tutsie a disparu. Elle devait revenir au camp Tshatshi  dix heures, elle n’est toujours pas l.

    —C’est dj arriv? demanda Malko.

    —Jamais. Quelques Tutsis ont t assassins, souvent pour des histoires de filles. L’un a t trangl, prs du camp, mais une patrouille arme, donc sur ses gardes, n’a jamais rien eu…

    —Ils ont d tomber dans un guet-apens, supposa Malko. Cela obit  la mme stratgie. On monte les deux parties l’une contre l’autre. Les hommes  la solde de Franz Smet…

    L’Amricain hocha la tte.

    —videmment, les soldats sont trs nerveux, ils pensent que leurs camarades ont t assassins. Au moindre dbordement demain, ils vont tirer dans le tas…

    Un ange passa, une Kalachnikov en bandoulire.

    Ils avaient affaire  un plan vicieux, bien prpar et qui devait russir.

    Le tlphone sonna  nouveau. Cette fois, c’tait un Amricain, mais le chef de la station de la CIA ne se drida pas pour autant.

    —C’est Bob Spencer, dit-il. Un des membres de la mission Richardson. Il m’annonce que Laurent-Dsir Kabila vient de s’envoler en grand secret pour Lumumbashi…

    —Pourquoi?

    —Il a peur, laissa tomber l’Amricain, il ne s’est jamais senti en scurit  Kinshasa. Et comme a, s’il y a de la casse, il pourra dire que ce n’est pas lui qui a fait tirer sur son peuple par les soldats rwandais. Seulement, si a se passe mal, il risque de ne jamais revenir ici.

    En Afrique, il valait mieux ne pas quitter les lieux. Surtout en priode de crise.

    —Qu’est-ce qu’on peut faire? demanda Malko.

    —Prier pour que votre ami Bolongo trouve la planque de ce foutu Belge.

    *
* *

    La journe s’tait coule lentement. Malko, le cerveau vide, regardait CNN. Mamie tournait autour de lui comme une mouche, se dhanchant et minaudant. Elle voulait aller danser au Savanana… Il entendit le bruit du 4x4 de l’USDS qui rentrait. Le colonel Bolongo, puis, se laissa tomber  ct de Malko.

    —Il n’en reste plus que trois! annona-t-il, mais j’ai d m’arrter, la nuit tombait. On recommencera demain matin.

    Le jour de l’enterrement du gnral Mahl.

    Ils n’avaient plus aucune marge de manoeuvre. De guerre lasse, Malko consentit  aller au Savanana. Au moins, cela lui viterait de broyer du noir.

    Toujours la mme ambiance. Mamie fila sur la piste, exhibant sa croupe tendue de Lastex argent. Malko resta au bar, avec Phocas, plutt morose. Une demi-heure plus tard, Mamie apparut, tranant une fille par la main.

    —Elle a vu Zizi lectrique, annona-t-elle triomphalement.

    Le pouls de Malko monta  cent cinquante.

    —O et quand?

    —C’tait devant le free-shop, dit la fille, il y a trois ou quatre jours. Il discutait avec mama Josphine, du New Jeans. Puis il est mont dans une voiture blanche, une grosse fume japonaise.

    Josphine! Il ne manquait plus que cela.

    —Phocas, on va au New Jeans, ordonna Malko.

    Lorsqu’ils arrivrent au restaurant, tout tait teint. Le barman leur dit que sa patronne tait partie se coucher. Malko revint au Savanana, puis inspecta le Seguin, et se dcida enfin, sur les indications de Phocas,  se rendre chez la jeune femme. Le veilleur de nuit de la villa leur apprit que Josphine n’tait pas l. Elle dcouchait souvent.

    Malko retrouva Mamie au Savanana et soumit l’autre fille  un vritable interrogatoire. Sans succs. Une fois de plus, Franz Smet leur glissait entre les doigts.

    Mamie tait en chaleur. Malko dut danser, la tte ailleurs, et ils dcidrent finalement de rentrer. L, ce fut Messaline! La Danse aux sept voiles. Ivre morte, Mamie rclamait sa ration de sexe. Il aurait fallu tre un saint pour lui rsister. Malko se retrouva fich dans sa croupe de rve, qu’il laboura avec toute la force de sa frustration, s’enfonant verticalement sur les fesses lastiques, comme une brute. Ravie, Mamie hurlait de bonheur.

    *
* *

    Les trois soldats qui gardaient l’entre de la Dixime Rue,  Limet, s’taient rveills avec le soleil. La veille au soir, leur cantinire tait venue apporter son vin de palme et ses charmes. C’tait dsormais une routine bien tablie. Elle restait une heure dans la voiture, prodiguant  chacun ce qu’il voulait, puis disparaissait. Et elle revenait le matin, apporter les chenilles frites et du vin de palme.

    —La voil, fit un des soldats.

    Elle avanait sur la contre-alle de l’avenue Lumumba, son plateau en quilibre sur la tte, d’une dmarche dansante. Heureuse de vivre, les seins en avant, la croupe orgueilleusement cambre; exacte comme une horloge. Elle s’approcha du 4x4, posa son plateau sur le capot et leur tendit trois bouteilles de vin de palme. Ils le buvaient tout de suite, car elle emportait les bouteilles vides. Elle les regarda les vider, les reprit et les quitta sur un sourire. Euphoriques, les soldats s’apprtrent  s’ennuyer une journe de plus. Il tait un peu plus de huit heures.

    *
* *

    Franz Smet inspecta soigneusement l’quipement des six ex-membres de la DSP dguiss en Tutsis. Tout tait parfait. Ils ressortirent le pick-up du garage et se disposrent comme avant l’embuscade, pour sortir dans les alles tranquilles de La Gomb.

    Le Belge jeta un coup d’oeil  son chrono Breitling Premier. 8 h 30. L’enterrement tait  midi, le timing tait parfait.

    —On y va, dit-il.

  
    CHAPITRE XX

    Mamie tendit  Malko son Telecel qui sonnait dj depuis un moment. De la douche, il ne l’avait pas entendu. La voix excite du colonel Bolongo lui expdia une formidable dcharge d’adrnaline dans les artres.

    —Je l’ai trouv!

    Le pouls de Malko grimpa vertigineusement.

    —O est-il? Dans quelle villa?

    —Celle de Mose Ebona! Mais il vient d’en sortir. Il se trouve dans un 4x4 blanc coren, mais il n’est pas seul. Il est escort de plusieurs soldats de l’Alliance, dans un pick-up.

    Malko crut avoir mal entendu.

    —Des soldats de l’Alliance! Ce n’est pas possible.

    —Si, si, ils sont sortis avec lui de la villa, au moment o j’arrivais. Dans le quartier Montfleury. Nous roulons en ce moment vers l’avenue du 24-Novembre.

    Brutalement, Malko eut une illumination. Il s’tait tromp. La manip du Belge tait encore plus vicieuse que ce qu’il avait imagin: il ne s’agissait pas de dchaner les soldats tutsis en tuant plusieurs de leurs camarades, mais de se faire passer pour eux pour commettre des provocations! Qu’on mettrait forcment sur le dos de Kabila!

    —Himmel Herr Gott! explosa-t-il, ne les lchez surtout pas.

    —J’espre qu’ils ne vont pas me reprer, fit le colonel, inquiet.

    —Je vous rappelle dans cinq minutes, promit Malko.

    Le temps de couper, il appela Irving Scott qui se trouvait dj  son bureau.

    —Nous avons retrouv Franz Smet, annona-t-il. Il est vraisemblablement en route pour commettre un attentat. Il faut l’arrter.

    Rapidement, il expliqua  l’Amricain ce qui se passait.

    —Je prviens le ministre de l’intrieur, dit aussitt le chef de station de la CIA. Qu’on les intercepte…

    Malko jura.

    —Le temps que les Tutsis ralisent, il sera trop tard. Nous ignorons o ils vont et ce qu’ils veulent faire. Prvenez-les, mais agissons nous-mmes.

    —Que voulez-vous dire?

    —Vous avez des Marines  l’ambassade. Prenez-en quelques-uns et coinons-les.

    Il y eut un silence de mort  l’autre bout du fil.

    —Vous ne voulez pas? cria Malko.

    —Vous vous rendez compte! Vous me dites que ce sont de faux soldats de l’Alliance. Et si vous vous trompiez?

    —Nous ferons en sorte qu’il ne puisse y avoir d’erreur, plaida Malko. Si ce sont des vrais, en nous voyant, ils ne feront rien. Par contre, si j’ai raison… Ils sont six, d’aprs Bolongo, avec des Kalach. Il faut vous dcider, Bolongo est avec Sam qui a un pistolet, c’est un peu lger.

    L’Amricain bascula.

    —OK. Je prends quatre hommes avec moi et la voiture blinde de l’ambassadeur.

    —Il faut faire vite, insista Malko, nous ignorons quand ils vont frapper… Pour le moment, ils remontent l’avenue du 24-Novembre.

    —Ils vont donc rejoindre l’avenue du 30-Juin, conclut l’Amricain. Retrouvons-nous dans dix minutes au coin de Bokassa et du 30-Juin. Je serai dans une Cadillac blinde noire.

    *
* *

    —Ils viennent de tourner dans l’avenue Kabinda, annona le colonel Bolongo. On dirait qu’ils se dirigent vers Matangu.

    —OK, nous arrivons, annona Malko.

    Arrt avec Phocas au coin de l’avenue Bokassa, Malko venait d’apercevoir la Cadillac noire de l’ambassadeur amricain en train de dvaler l’avenue du 30-Juin, conduite par un Marine. Trois autres se trouvaient  l’arrire. Tous avaient des M 16 quips de M 79 et taient en civil. Laissant Phocas dans la Cherokee, Malko prit place  l’avant de la Cadillac.

    —Descendez Bokassa! ordonna Malko. On va tomber dessus.

    —Mais c’est un sens unique, sir, protesta, horrifi, le Marine au volant.

    —Allez-y! confirma Irving Scott.

    Le Marine s’engagea dans l’avenue  contresens, phares allums. Dans n’importe quel pays du monde, il n’aurait pas fait cent mtres. L,  condition de monter un peu sur ce qui servait de trottoir, les gens s’cartaient. Le bon ct de l’Afrique. Malko rappela le colonel Bolongo.

    —O tes-vous, maintenant?

    —Nous sommes sur le boulevard Sendw et nous nous dirigeons vers le boulevard Lumumba, vers Limet.

    —Nous sommes derrire vous, confirma Malko. Nous devrions vous rejoindre d’ici une dizaine de minutes.

    Les dents serres, le Marine zigzaguait entre les divers obstacles. Un silence de mort rgnait dans la voiture. Tout  coup, Malko comprit ce que Franz Smet prparait. Il se tourna vers Irving Scott.

    —Limet, dit-il, c’est l qu’habite tienne Tshisekedi? L o nous sommes alls?

    —Exact.

    —Ils vont l’assassiner! lana Malko. Voil pourquoi ils avaient besoin de tenues camoufles et de brets rouges. Ils feront porter la responsabilit du crime aux soldats de l’Alliance, ce qui dclenchera de violentes ractions populaires; il faut  tout prix les intercepter.

    L’Amricain ne semblait pas convaincu.

    —Mais il y a justement des soldats de l’Alliance devant la rsidence d’tienne Tshisekedi, ils vont certainement intervenir…

    —coutez, dit Malko, je ne suis pas dans la tte de Franz Smet. C’est seulement une hypothse. Je peux me tromper. Seulement, si ce n’est pas le cas et qu’ils assassinent tienne Tshisekedi, sans raction de notre part…

    Irving Scott blmit.

    —For Christ’s sake! a foutrait la ville  feu et  sang. Surtout aujourd’hui.

    Le Marine au volant poussa un ouf de soulagement en rejoignant le boulevard Sendw, dans le bon sens. Il acclra aussitt, autant que le permettait le poids de la voiture. Il y avait pas mal de circulation sur le boulevard Lumumba et ils durent souvent rouler sur les bas-cts. Enfin, Malko poussa un cri de joie.

    —Voil Bolongo!

    Il venait d’apercevoir le 4x4 de l’USDS conduit par Sam Strudwick. Ils s’en rapprochrent et le doublrent, dbouchant derrire un pick-up avec cinq Brets rouges. Apparemment, des Tutsis, assis sur le plateau, la Kalach entre les jambes, et qui semblaient parfaitement calmes. L’un d’eux avait un Telecel  la main. Le Marine se mit  rouler  une vingtaine de mtres derrire eux.

    Le coeur de Malko battait la chamade. Ils allaient trs vite savoir si son hypothse tait juste… Ils approchaient de la Dixime Rue. Le pick-up continua son chemin.

    —Vous vous tiez tromp, fit l’Amricain soulag. Heureusement!

    Il n’avait pas fini de parler que le pick-up se rabattit  droite. Deux rues plus loin, un passage permettait de gagner la contre-alle et, en revenant sur ses pas, la Dixime Rue.

    —Doublez! cria Malko.

    Le Marine obit et, passant  gauche du pick-up, lui fit une queue de poisson. Ils s’engagrent les premiers dans le passage entre la voie principale et la contre-alle. Remontant ensuite celle-ci, la Cadillac blinde arriva au coin de la Dixime Rue. Un 4x4 tait stationn sur le bas-ct herbeux, une portire ouverte. Malko aperut un bret rouge. Les soldats de l’Alliance. Il sauta de la voiture et courut vers le vhicule arrt. Stupeur: il y avait bien trois soldats  bord, mais ils semblaient plongs dans un profond sommeil! Malko revint en courant  la Cadillac.

    —Il y a quelque chose d’anormal, dit-il. On dirait que ces soldats ont t drogus. Maintenant, j’en suis certain, ils veulent tuer Tshisekedi. Bloquez la rue.

    Au moment o le Marine manoeuvrait, le pick-up surgit de la contre-alle et dut stopper. Le 4x4 blanc tait juste derrire lui. Quelques secondes s’coulrent, puis un Bret rouge sauta du pick-up et ouvrit le feu  la Kalach sur la Cadillac.

    *
* *

    Les projectiles de la Kalach s’crasrent avec un bruit sourd sur la carrosserie blinde. Le pare-brise s’toila. Un second Bret rouge se joignit au premier, arrosant d’un feu nourri la grosse Cadillac. Si elle n’avait pas t blinde, tous ses occupants auraient t mis hors de combat… Cette fois, il n’y avait plus de doute.

    —Fire! Fire! hurla Irving Scott.

    Deux des Marines sautrent  terre du ct oppos au pick-up et ouvrirent  leur tour le feu, protgs par le blindage de la Cadillac. Il y eut un plouf sourd. Atteint par une grenade de M 79, le pick-up se transforma en une boule de feu. Le soldat au volant sauta  terre envelopp de flammes. Transform en torche vivante, il courut se rouler dans un foss.

    Les passants s’enfuyaient dans toutes les directions et tous ceux qui veillaient devant la villa d’tienne Tshisekedi taient soit couchs dans le foss, soit  l’abri  l’intrieur. Tout fut termin en moins d’une minute. Les cinq Brets rouges gisaient sur le sol, tus ou blesss, et le sixime achevait de brler. Les trois Brets rouges du 4x4 de l’Alliance ne s’taient mme pas rveills… Malko aperut le 4x4 blanc qui escortait le pick-up faire marche arrire. Un Blanc tait au volant. Cela ne pouvait tre que Franz Smet.

    —Il faut le rattraper, cria-t-il.

    Les deux Marines n’eurent mme pas le temps de remonter. La Cadillac dmarra brutalement, passant mme sur un des corps tendus sur la chausse. Le 4x4 blanc remontait vers le nord. Mais il n’allait pas assez vite pour semer la Cadillac. Il tourna dans le boulevard Sendw, puis de nouveau vers le sud, dans Bienguesa, avec srement l’espoir de semer ses poursuivants…

    Hlas, cinq cents mtres plus loin, le boulevard tait barr,  la hauteur de la place des Victoires, par des groupes d’tudiants en train de rquisitionner les voitures pour leur dfil en l’honneur du gnral Mahl.

    —On va le coincer, exulta Malko.

    *
* *

    —Godferdom!

    Franz Smet venait d’apercevoir le groupe compact de jeunes gens qui occupaient la place de la Victoire. Impossible de passer. Il jeta un coup d’oeil au rtroviseur et aperut la Cadillac noire  une centaine de mtres. Pas une seule rue transversale! Il fallait forcer le passage. Il verrouilla les portires et fona, mais trs vite un mur humain l’arrta. Entour d’tudiants surexcits, hargneux, agressifs qui frappaient aux vitres fermes. Il tenta de poursuivre son chemin, mais on s’accrochait  ses pare-chocs, des tudiants taient monts sur son capot, tambourinaient sur le pare-brise tandis que d’autres tentaient de forcer les portires.

    Fou de rage, il dut s’arrter. Les coups pleuvaient sur la carrosserie. Impossible de discuter avec la foule. Il savait qu’ pied, il tait perdu, car ses poursuivants le retrouveraient facilement dans ce quartier indigne… Il tait partag entre l’incomprhension et la fureur. Comment ses adversaires avaient-ils pu l’intercepter? Maintenant, il n’avait plus qu’un but: gagner le fleuve et trouver une pirogue.

    Une odeur de brl lui sauta aux narines. Un jeune homme tait all prendre un peu d’essence  la station Shell voisine et s’approchait avec un chiffon enflamm! Ils allaient incendier le vhicule. On jeta le chiffon sous la voiture et des flammes commencrent  courir le long de la carrosserie, dans une odeur de peinture brle… Il allait griller vif! Fou de rage et de terreur, Franz Smet ouvrit la portire et sauta  terre, aussitt entour d’une meute hurlante et menaante.  coups de poing, de pied, il se fraya un chemin en direction de la station Shell, esprant y trouver un vhicule.

    Il y tait presque parvenu lorsqu’il ressentit une violente douleur au ct. Un chgu venait de le poignarder! D’un rflexe automatique, Franz Smet sortit  son tour son poignard et voulut frapper le gosse. Mais dans la bousculade, il rata sa cible. La lame de son poignard frappa au cou une marchande de beignets prise dans la foule, son plateau sur la tte. Le sang jaillit de sa gorge, son plateau se renversa et elle s’effondra, les carotides tranches.

    Franz Smet ne lui survcut que quelques secondes…

    La foule s’acharna sur lui, le faisant d’abord tomber  terre, le bourrant de coups, lui jetant d’normes pierres. Il cessa trs vite de rsister, assomm, les membres briss. Il eut encore le temps de voir un homme arriver avec un vieux pneu, le jeter sur lui, et l’enflammer…

    Lorsque Malko et les Marines parvinrent  la station Shell, Franz Smet n’tait plus qu’un cadavre carbonis dans une horrible odeur de caoutchouc brl. Calms, ses meurtriers le regardaient paisiblement. Son 4x4 achevait de brler lui aussi. Insensibles, les tudiants tournaient autour de la place des Victoires, cherchant d’autres vhicules  rquisitionner.

    *
* *

    Mamie se tenait trs droite, presque dcente dans une robe rose qui s’arrtait quand mme  mi-cuisse et semblait peinte sur elle; mais elle n’avait ni perruque, ni boucles d’oreilles. Muette d’intimidation d’tre invite  dner dans la luxueuse villa occupe par Irving Scott. Par les baies donnant sur le Zare, on apercevait de l’autre ct du fleuve les tranes de balles traantes et les explosions de mortiers,  Brazzaville.

    Le colonel Bolongo tait assis en face de Phocas, lui aussi trs intimid.

    Solennellement, un matre d’htel en veste blanche fit le tour de la table, remplissant les fltes de Taittinger Comtes de Champagne, blanc de blancs 1986.

    Irving Scott leva sa flte pleine de liquide ptillant.

    — votre perspicacit, mon cher Malko. Vous avez vit une catastrophe  ce malheureux pays.

    Tous l’imitrent. Mamie vida sa flte d’un coup. Elle ne se sentait plus. Depuis le matin, elle tait l’heureuse propritaire des dollars Terminator et l’avenir lui souriait. Malko dsigna le colonel zarois.

    —Sans le colonel Bolongo, je n’y serais pas arriv…

    Nouveau toast. On en fut trs vite  la seconde bouteille de Taittinger. Les explosions venant de Brazzaville juste en face imitaient trs bien un feu d’artifice. Deux jours s’taient couls depuis la mort de Franz Smet et l’attentat manqu contre tienne Tshisekedi. La journe du 12 juin n’avait pas t calme. D’abord les gens du quartier, persuads que les Brets rouges taient venus tuer leur idole, avaient trangl les trois soldats de l’Alliance endormis, trs probablement drogus…

    Il avait fallu l’intervention personnelle d’Irving Scott auprs du ministre de l’intrieur pour que les Tutsis ne se vengent pas. Heureusement, on avait identifi les six morts du pick-up, tous d’anciens DSP et reconstitu l’histoire, diaboliquement vicieuse. Tshisekedi assassin par de prtendus Brets rouges, la population de Kinshasa, pour venger son leader, aurait dclench une insurrection anti-Kabila aux consquences incalculables. Il avait fallu deux jours de palabre pour faire comprendre aux militaires tutsis ce qui s’tait rellement pass. La dcouverte dans la piscine des cadavres de leurs camarades y avait beaucoup aid. Des rumeurs folles couraient  Kinshasa… Terminator tait venu lui-mme gorger Tshisekedi. Les Tutsis s’taient entretus… Dans la journe, un tudiant avait t tu juste aprs l’enterrement du gnral Mahl. Cela faisait beaucoup de morts pour une seule journe, mais le calme tait revenu et aucune autre manif n’tait prvue.

    —Je viens d’apprendre quelque chose d’intressant! annona Irving Scott. Le gnral Lopaka a quitt Brazzaville. Il s’est dbrouill pour gagner l’aroport o un petit avion priv l’a emmen  Pointe-Noire.

    Les crevisses taient dlicieuses, releves au pili-pili. La viande importe d’Afrique du Sud fondait dans la bouche… Mais Mamie commenait  s’ennuyer. Son regard namour ne quittait pas Malko. Elle, la petite pute du Savanana, se trouvait  un grand dner de mundels avec son amant! Cela la grisait tellement qu’elle se dchaussa et glissa sa jambe sous la table,  la rencontre de Malko. Ce dernier sentit des doigts de pied agiles commencer  le masser… Tandis que la conversation continuait.

    —Le cas du colonel Bolongo est arrang? demanda-t-il.

    —Tout  fait, affirma l’intress. J’ai t reu par le ministre de l’intrieur et autoris  regagner ma maison. On m’a mme rendu ma Mercedes. J’ai seulement perdu mes vtements. Celui qui m’a rendu la voiture portait un de mes costumes. Je lui ai fait remarquer et il m’a juste dit: a, c’est vrai! C’est de la chance, nous avons la mme taille.

    Tout le monde rit, sauf Mamie, en train de pousser sournoisement Malko vers le plaisir.

    *
* *

    —Regarde!

    Dhanche, allumeuse en diable, Mamie montrait  Malko le lit recouvert de faux billets de cent dollars!

    —Demain, je les change, fit-elle, je voulais en profiter avec toi ce soir.

    Ils taient tous les deux plutt gais aprs quelques bouteilles de Taittinger bien glac. Malko caressa la poitrine de la jeune Noire qui, aussitt, fit passer sa robe par-dessus sa tte, virevoltant pour qu’il puisse l’admirer. Sa croupe tait comme un aimant. Il la prit  pleines mains, tandis qu’elle achevait ce qu’elle avait commenc  table. Ensuite, elle se jeta  plat ventre sur les faux billets de cent dollars.

    Malko la contempla quelques instants, savourant d’avance ce qu’il allait faire. Puis il s’allongea sur elle et l’embrocha d’un seul lan. Jusqu’au fond de ses reins. Mamie soupira, s’tira, soulevant ses hanches pour se faire prendre encore plus profondment. Ce fut une cavalcade historique. Malko n’en pouvait plus de cette croupe de folie, qu’il passa la nuit  perforer dans toutes les positions. Mamie n’en avait jamais assez.  la fin, c’est elle qui allongea Malko sur le dos. Aprs une savante fellation, elle vint s’empaler sur lui, le torse trs droit, et commena  se balancer d’avant en arrire en chantant une vieille mlope villageoise. Jusqu’ ce que le frottement dclenche chez elle un magnifique orgasme qui entrana Malko une ultime fois…

    Ils s’allongrent ensuite sur les billets froisss. Malko se sentait bien. D’avoir veng Hughes Thomas qu’il n’avait pourtant jamais connu, et empch une catastrophe dans un pays qui en avait dj connu beaucoup. Le lendemain, la Swissair l’amnerait  Zurich puis  Vienne.

    Mamie se pencha  son oreille, fire comme Artaban.

    —Tu sais, Bolongo m’a dit qu’il allait me prendre comme deuxime bureau. Il s’occupera aussi de mon argent. Je vais acheter une grande parcelle pour la famille, et puis une boutique. Mais chaque fois que j’irai danser au Savanana, je penserai  toi.

    Une srie d’explosions de mortier, de l’autre ct du fleuve, rappela  Malko que la mort continuait  rder. Il s’en tait tir une fois de plus. Jusqu’ quand?

    Mamie se retourna. Elle avait l’habitude de dormir  plat ventre. Malko posa la main au creux de ses reins, puis suivit doucement la courbure extraordinaire de sa croupe. Si le nez de Cloptre avait chang la face du monde, les courbes de Mamie avaient peut-tre sauv le Zare d’un nouvel avatar.

    FIN
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